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| M º u E
DE FRANCE,

D É D I É A U R O I,

PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTREs,

C O N T E N A N T

Le Journal Politique des principaux événemens de |

toutes les Cours ; les Pièces fugitives nouvelles

en vers & en proſe ; l'Annonce & l'Analyſe des

Ouvrages nouveaux ; les Inventions & Décou

vertes dans les Sciences & les Arts; les Spectacles ;

les Cauſes célèbres ; les Académies de Paris & des

Provinces ; la Notice des Édits, Arrêts; les

Avis particuliers , &c. &c.

5 A o U T 1778.

Chez PA N c x o U c K E , Hôtel à

rue des Poitevins.
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A P P R o B A T I o N.

J'AI lu, par ordre de Monſeigneur le Garde des

$ceaux, le Mercure de France, pour le 5 d'Août,

e n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher l'im

preſſion, A Paris, ce 4 Août 1778.

D E S A N C Y.

'

E

, De l'Jmprimerie de M 1 c H E L L A M B E RT,

· rue de la Harpe, près Saint-Côme,
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M E R C U R E

D E F R A N C E.

5 A o U T 1778.

PIÈCES FUG IT IvEs

EN VERS ET EN PR OS E.

Traduction libre d'un fragment de l'Aminte

de Torquato Taſſo, Act. I. Scène II.

Eſſendo io fanciulletto, &c.

A M IN T E A T IR C IS.

J'éro1s encor dans cet âge innocent

Où le cœur s'ouvre à peine au ſentiment ;

Dans les élans de ma courſe legère,

A peine je pouvois, en étendant les bras,

Et de mes pieds quittant la terre,

Atteindre aux fruits des rameaux les plus bas ,

A ij
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# Quand je connus une Nymphe enfantine,

D'un charme raviſſant, d'une grâce divine ;

De l'Amour jamais le pinceau

N'offrit aux yeux rien de plus beau :

En un mot, de MoNTAN c'eſt la Fille charmante,

L'amour des cœurs, l'ornement de ces bois,

Sylvie, & ce nom ſeul la peint mieux mille fois :

· Que l'art le plus flatteur d'une bouche éloquente.

L'accord le plus parfait, le penchant le plus doux ,

Confondit quelque temps nos humeurs & nos goûts ;

Un doux plaiſir m'annonçoit ſa préſence ;

Un doux regret lui marquoit mon abſence :

D'eux-mêmes ſes regards ſe tournoient vers les miens,

D'eux-mêmes tous mes pas ſeportoient vers les ſiens :

- Ainſi deux jeunes Tourterelles

Ne ſe quittent jamais dans leurs amours nouvelles,

Dorment ſur le même rameau,

Exhalent le même murmure,

Volent à la même pâture,

S'abreuvent au même ruiſſeau. - |

Nos toits étoient unis, nos cœurs bien davantage ;

Nous avions tous deux le même âge,

Et plus encor les mêmes ſentimens.

A Nous avions mêmes jeux, mêmes amuſemens.

On voyoit Aminte & Sylvie

Au bord de l'eau, le long de la prairie

Enſemble tendre leurs filets

Aux poiſſons appâtés, aux friands oiſelets ;

Enſemble s'enfoncer dans l'ombre des forêts ;
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D'un cerf précipiter la fuite,

Courir & s'élancer ſur les traces d'un daim,

Et toujours de concert, terminant la pourſuite,

Partager le plaiſir, la peine & le butin.

Mais tandis qu'à ces ſoins ma jeuneſſe arrêtée ,

Préparoit des liens aux animaux ſurpris,

| Dans d'autres lacs moi-même je fus pris.

Je ſentis, malgré-moi, dans mon ame agitée,

, Un je ne ſais quel mouvement,

Naître & croître inſenſiblement ;

Je deſirois chaque inſtant de ma vie

De voir, d'entretenir Sylvie ;

Je puiſois dans ſes yeux, dans ſon regard flatteur,

Une douceur je ne ſais quelle,

- Qui laiſſoit au fond de mon cœur

Une pointe amère & cruelle ;

Je ſoupirois, je devenois penſif

Sans en deviner le motif :

Du tendre Amour je reſſentois la flamme

Avant de connoître l'Amour ;

Mais bientôt arriva le jour

Qui des ſentimens de mon âme

· Devoit dévoiler le ſecret, &c. &c *.

* Ces Vers ont de la douceur & du naturel. On ne

peut qu'exhorter l'Auteur de cet Eſſai à continuer ſon

travail, & à donner à ſon ſtyle le dégré de préciſion &

d'élégance qui n'ôte rien à la grace & à la facilité

N

A iij
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C O N T E.

PoUR guérir, il te faut boire chaque matin

Quatre grands vaſes d'apozème, *

Diſoit un jour un Médecin, .

A certain petit homme blême,

Réduit aux portes du trépas,

Tourmenté d'une horrible quinte ;

Eh ! Monſieur, vous n'y penſez pas,

Reprit le Moribond, je ne tiens qu'une pinte.

Hovz LIER DE SAINT-REMr.

VERS à M***, qui ſe plaignoit de vieillir.

UAND on plait, on eſt toujours belle,

Et la vieilleſſe eſt un printemps

Ne craignez rien; l'Amour a dit au Temps

Que vous étiez une Immortelle.

S'il arrive qu'un jour les Dieux

Veuillent nous enlever Thémire, .

Thémire introduire chez eux

Ne fera que changer d'empire.

VE R S de Madame TH. à M. le

Préſident D'ALco.

DesVERs à moi, des Vers galans ! .

Songez-vous que je ſuis grand'mère ?

J'ai paſſé la ſaiſon de plaire,
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Je ne crois plus aux complimens ;

Les jeunes myrthes de Cithère

Sont-ils faits pour des cheveux blancs ?

ON DIT qu'en nous l'eſprit remplace

L'empire que perd la Beauté,

Mais, à ſon tour, ce règne paſſe.

La raiſon de ſa main de glace

Amortit la vivacité

D'un génie orné par les Grâces ;

Les fides de l'auſtérité

Y viennent imprimer leurs traces,

L'eſprit meurt avec la gaîté.

A AINs1 déplorant en moi-mêmc

Mon triſte dépériſſement,

Je m'applaudis, en vous liſant,

D'avoir paſſé l'âge où l'on aime.

R O M A N C E.

Air : Il n'eſt qu'un mal, il n'eſt qu'un bien,

C'eſt d'aimer ou de n'aimer rien.

Us ſoir d'Été dans le vallon

J'apperçus le Berger Sylvandre :

Il répétoit une Chanſon,

Et je pris plaiſir à l'entendre.

Il chantoit : Amuſez-vous, mais ,

Pour être heureux, n'aimez jamais.

A iv
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PRoFITANT de cette leçon,

Et piqué des rigueurs d'Iſmène,

: Moi je me mis à l'uniſſon,

Et ma voix répéta ſans peine :

Folâtrez, amuſez-vous, mais,

Pour être heureux, n'aimez jamais.

EN cHANTANT, je vis près de nous

S'aſſeoir la coquette Thémire,

Elle eut beau faire les yeux doux,

Et s'armer d'un plus doux ſourire,

J'oſai lui prendre un baiſer, mais,

En lui diſant : n'aimons jamais.

LE LENDEMAIN, ſous un ormeau,

Je te vis, jeune Sylvanire :

Je jouais de mon chalumeau,

Et ſoudain je me mis à dire :

Je voulois braver l'Amour, mais,

Je te vois, j'aime pour jamais.

QUAND je trouve des Paſtoureaux,

Ou bien de jeunes Paſtourelles,

Je dis voyez ces Tourtereaux,

Je dis voyez ces Tourterelles,

Ils ſe plaignent ſans ceſſe, mais,

L'Amour les unit à jamais.

PAsToUREAUx, uniſſez vos voix,

Chantez le Dieu de la tendreſſe,
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Célébrez ſes aimables lois,

Mais point aux pieds de ma Maîtreſſe ;

Ou bien chantez notre amour, mais,

Gardez-vous de l'aimer jamais.

- - ^ - Par M. de Murville.

Explication de l'Enigme & du Logogryphe

du Mercure précédent.

L, mot de l'Enigme eſt l'Amour ; celui

du Logogryphe eſt Orange , dans lequel ſe

trouvent or & ange.

É N I G M E.

ENFANT inanimé d'une mère cruelle,

Je ſuis, preſque en naiſſant, par elle abandonné,

Mon germe ſe conſerve en ſon ſein infidèle, .

Quoique mon ſort infortuné

Soit de perdre le jour en me rapprochant d'elle :

, Blanc, ſans avoir vieilli; gris, ſans boire de vin,

Quoique avec la douceur je ſois incompatible,

Je fais la douceur d'un feſtin,

Et l'on m'y reconnoît quand je ſuis inviſible.

Néceſſaire à tous les états,

On me brûle, on m'éteint, c'eſt ainſi qu'on metraite ;

Prédicateurs, Poëtes, Magiſtrats,

N'ont pourtant d'agrémens que ceux #je leur prête.

V
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Sous cet aſpect moral ſi j'échappe à tes yeux,

Tu me reconnoîtras peut-être

En ſongeant que l'Auteur qui me peint de ſon mieux

Me cherche en me faiſant connoître. -

Par M Laujon.

ºr -

L O G O G R Y P H E.

HEUREUx le Chrétien, le vrai Sage

Qui me poſſède, & ſent le bonheur de m'avoir,

Et qui, fidèle à ſon devoir,

De rien ne fait mauvais uſage !

Heureux qui des grandeurs & de la vanité,

Fuit le trompeur éclat & l'importunité !

Heureux celui qui m'aime au milieu des richeſſes,

Et qui, pour me trouver, fait de grandes largeſſes !

MoN règne étoit au ſiècle d'or :

Depuis long-temps l'on me redoute ;

Pauvres Humains ! je ſuis un vrai tréſor.

Ah l que ne ſuivez-vous ma routç2

ON trouve en mes dix pieds une Nymphe, un oiſeau. .

Son cri célèbre n'eſt pas beau ;,

Ce qui déſole une Coquette;,

L'exercice d'une Nonette ;

Ce qu'on préfère à tout, même à ſon Rei ; *

Un quartier de Paris; deux traits contre la Loi ;

un métal précieux, à notre ame un peutraîtres
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Le contraire de ſec ; ce que l'on devroit être ;

Ce qui chez le François fait ſouvent l'entretien ;

Ce qui ſans bon ſens ne vaut rien ;

Le contraire de la triſteſſe ;

Celle qui toujours a des droits ſur notre cœur ;

Ce qu'on doit éviter ; ce qu'on ſuit à la Meſſe ;

Un grand Philoſophe rieur ;

Enfin le haut d'une montagne.

C'eſt aſſez battre la campagne.

Par Madame Bouvet de Lozier.

L E T T R E à M. de la Harpe.

o N s I E U R ,

La paſſion qui me porte à lire tous les

Livres , même ceux qu'on ne lit point,

me fait faire quelquefois des découver

tes intéreſſantes. Vous en jugerez par

le morceau d'éloquence que je vais vous

tranſcrire & qui eſt§ inconnu

dans notre littérature , quoique ce ſoit peut:

être un des plus beaux diſcours qu'on ait

jamais faits dans notre langue. Je l'ai tiré

de l'Hiſtoire de la Ville de la Rochelle ,

en deux volumes in - quarto , par le Père

Arcère, de l'Oratoire , Ouvrage très-eſti

mable par les recherches & même par le

ſtyle, mais qui a l'inconvénient des§

res particulières trop longues, & qui, par

· A v)
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cette raiſon , a très-peu de Lecteurs.Jugez,

Monſieur, du mérite de ma découverte :

Voici le morceau en queſtion.

HARANGUE à la Reine Anne d'Autriche ,

prononcée à la portière du carroſſe de cette

Princeſſe , lors de ſon entrée dans la Ville

de la Rochelle, après le fameux ſiège de

cette Ville ; par l'Eſcale, Lieutenant

Criminel, à genoux, en tête des Habitans

auſſi à genoux.

M A D A M E ,

« Cette Ville, ſi toutesfois on la peut

» encore appeler ainſi , le reſte des fléaux

» de Dieu & de l'indignation du Roi , le

» ſquelette & le fantôme de la Rochelle

» reſſuſcite à l'arrivée de Votre Majeſté,

» pour venir ſe jeter à ſes pieds, & lui ren

32§ par ma bouche les premiers homma- .

» ges de ſa fidélité & de ſon obéiſſance.

» Elle rougit de ce qu'ayant été ſi long

» temps privée de l'honneur de voir ſes

» Reines , elle eſt contrainte aujourd'hui ,

» après avoir été une des plus magnifiques

» Villes de votre Royaume ; de paroître

» un Village aux yeux de la plus grande &

» de la plus belle Princeſſe de l'Univers.

» Son état préſent & ſa gloire ancienne

» lui font honte. Elle a ſujet de croire que

» la ruine de ſes baſtions, la révocation de ſes

» priviléges & la prodigieuſe faim qui l'a
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» réduite en cimétière , n'ont point été une

» expiation proportionnée à la grandeur de

» ſes crimes, & qu'il falloit , Madame ,

» qu'elle fît encore cette amende honora

» ble à Votre Majeſté pour celui qu'elle a

» particulièrement commis contre vous ,

» d'avoir tant de fois ravi de vos bras &

» retenu ſi long-temps autour de ſes mu

» railles, le plus parfait & le plus incom

» parable des Rois.

' » Et néanmoins , toute abattue & toute

» miſérable qu'elle eſt , elle ne laiſſe pas

» encore de s'eſtimer heureuſe, puiſque

» votre Royale bonté ne dédaigne point de

» la voir & de baiſſer ſes regards ſur ces

» monceaux de poudre & ſur ces hideuſes

» maſures qui formoient autrefois la plus

» forte place de la Chrétienté.Auſſi peut elle

» dire que de quelque côté que Votre Ma

» jeſté les tourne, Elle n'y verra que des

» miracles ; Elle n'y verra que des mar

» ques de la puiſſance & de la valeur,

» de la juſtice & de la clémence de

» notre grand Monarque, non gravées ſur

» le marbre & ſur le bronze , mais impri

» mées en caractères éternels ſur tous les

» objets qui ſe préſenteront à Votre Ma

» jeſté.

» Elle verra , d'un côté, la chûte de ces

» orgueilleuſes fortifications, de ces redou

» tables boulevards , ſur leſquels la char

» rue paſſe tous les jours , & qui par la
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» grandeur de leurs ruines font aſſez con

» noître la force du bras qui les a reduits.

n en poudre. , '

» D'autre côté, elle verra ces montagnes

» de pierre élevées au milieu de la mer, à

» la vue de toutes les forces du Septentrion,

» en dépit des vents & des flots, & de la

» nature même ; Elle verra ces ondes ſi ſou

» vent rougies du ſang des ennemis de la

» France & qui, depuis dix ans, ont été le

' » théâtre de ſa gloire. Déjà, elles s'appro

» chent des pieds de Votre Majeſté, & ſem

» blent par un reſpectueux murmure avouer

» ce que je dis. En un mot, Madame, Vo

» tre Majeſté verra la Rochelle priſe : mais

» ce qui eſt encore beaucoup au-deſſus de

» cela, c'eſt que preſque tout ce que Votre

» Majeſté voit ici à genoux, preſque tout

» ce qu'elle rencontrera en entrant, ſont

» autant de perſonnes reſſuſcitées,auxquelles

» la bonté du Roi a donné la vie en dépit

» d'elles-mêmes, en un temps qu'elles ne

» faiſoient plus que la diſputer entre l'épée

· » & la faim. "

» Voilà, Madame, les trophées, les py

» ramides & les principaux arcs detriomphe

» de la Rochelle. La juſtice du Roi & ſes

» fautes paſſées lui ont fait perdre ſa Ma

» giſtrature municipale, ſes armes, ſes ca

» nons. La guerre , la peſte, les garniſons

» & les impôts l'ont entièrement dépouil

n lée de cet appareil pompeux, néceſſaire

-

|
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» pour recevoir la petite-fille de Charles

» Quint & la femme de Louis-le-Juſte. Il

» ne lui reſte plus rien que le cœur qu'elle

» préſente à Votre Majeſté, auſſi ouvert

» que ſes murailles même, avec les vœux

» & les acclamations de cette multitude dé

» ſarmée qui me ſuit, qui attend de votre
» pitié la§ de ſes miſères , & qui

30 tient ce jour-ci pour celui de ſa réſurrec

3o I1OI1. »> -

Je ne ferai, Monſieur, aucune réflexion

ſur ce morceau. Je me bornerai à vous ob

ſerver l'époque à laquelle il a été prononcé.

C'eſt en l'année 1632. Je laiſſe à votre goût

& à vos connoiſſances en Littérature le ſoin

de faire remarquer tout ce que la date de

ce Diſcours doit ajouter d'étonnement à

l'admiration qu'il inſpire. C'eſt peut-être

une des choſes.les plus curieuſes qui exiſ

tent dans ce genre, ſi l'on veut bien conſi

dérer que dans le moment où un Juge de

la Rochelle parloit aux Souverains avec tant

de nobleſſe, de pathétique, de dignité &

d'éloquence , on ne ſoupçonnoit encore

preſque rien de tout cela dans les Chaires

& au Barreau de la Capitale. Malherbe fit

alors une Ode à Louis XIII ſur la priſe de

la Rochelle. Cette Ode a des beautés ; mais

je ne la crois ni fi parfaite dans ſon genre,

ni ſi correcte que le Diſcours du Lieutenant

Criminel Leſcale. Cette ſeule harangue me

ſemble ſuffire, pour le mettre au-deſſus de
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tous les Ecrivains en proſe de ce temps. Re

marquez, Monſieur , que nous n'avions

encore ni Patru, ni Paſchal, ni même Bal

zac. Du moins les Ouvrages de ce dernier,

qu'on regarde ordinairement comme le

père de notre éloquence, n'étoient pas en

core 1mprimes. - - -,

Le mauvais goût du temps n'empêcha

pas qu'on ne rendît juſtice à la touchante &

majeſtueuſe ſimplicité du Diſcours de Leſ

cale. La Chronique citée par le Père Arcère

dit qu'à la prononciation § cette harangue,

on remarqua des ébullitions de plaiſir, d'ap

probation & de raviſſement en la plupart des

Dames & Seigneurs qui accompagnoient la

Reine. (Hiſtoire de la Ville de la Rochelle ,

Livre VIII, pages 3 35 & 336.)

J'eſpère, Monſieur , que vous voudrez

bien inſérer ma Lettre dans le Mercure, &

me permettre de vous adreſſer , de temps

en temps, d'autres remarques du même

genre,

· J'ai l'honneur d'être avec une reſpectueu

ſe conſidération. - ,

M o N s I E U R , - . -

Votre très - humble & très-obéiſſant Servi

teur , FR. DE NEUF-CHATEAU , Docteur

en Droit, Lieutenant-Général du grand

Bailliage & Siège Préſidial de Mirecourt,

des Académies de Dijon, Lyon, Nanci,

Marſeille , &c.

A Mirccourt , le 13 Juillet 1778.
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· NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Sermons de M. ë'Abbé Poulle , Prédica

teur du Roi, Abbé Commendataire de

Notre-Dame de Nogent, 2 vol. in-1 2.

A Paris, chez Mérigot le jeune , Quai

des Auguſtins, au coin de la rue Pavée.

Prix, 4 liv. 1c ſols brochés.

LE miniſtère de la parole n'eſt nulle part

plus puiſſant, plus auguſte, plus majeſ

tueux, que dans la chaire. Par-tout ailleurs,

c'eſt un homme qui parle à des hommes ;

ici c'eſt un Etre d'une autre eſpèce. Elevé

entre le ciel & la terre , c'eſt un média

teur que Dieu place entre la créature & lui.

Au-deſſus de tous les intérêts , de toutes

, les craintes, de toutes les conſidérations du

ſiècle, il annonce les Oracles de l'Eternité.

Le lieu même où il parle, celui où l'on ſe

raſſemble pour l'écouter, confond & fait

diſparoître toutes les grandeurs, pour ne

laiſſer ſentir que la ſienne. Les Rois s'hu .

milient comme le Peuple devant ſon Tri

bunal, & n'y viennent que pour être jugés.

Tout ce qui l'environne ajoute un nou

veau poids à ſa parole. Sa voix retentit

dans l'étendue d'une enceinte religieuſe &

dans le ſilence d'un recueillement univerſel.
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S'il atteſte Dieu, Dieu eſt préſent ſur les

Autels ; s'il annonce le néant de la vie ,

la mort eſt auprès de lui pour lui rendre

témoignage, & montre à ceux qui l'écou

tent qu'ils ſont aſſis ſur des tombeaux. -

Ne doutons pas que les objets extérieurs

& l'appareil des temples & des cérémonies

n'influent puiſſamment ſur les hommes, &

n'agiſſent avant l'Orateur ſur leur ame &

ſur leur imagination. Qu'on ſe repréſente

Maſſillon dans la Chaire, prêt à faire l'Eloge

Funèbre de Louis XIV, jetant d'abord les

yeux autour de lui, fixant quelque remps

cette pompe lugubre & impoſante qui ſuit

les Rois juſques dans ces aſyles de mort,

où il n'y a que des cercueils & des cen

dres ; levant enſuite ſes regards au Ciel ,

& prononçant ces mots d'une voix ferme

· & grave : Dieu ſeul eſt grand , mes Frères !

Quel exorde renfermé dans une ſeule pa

role ! Comme elle devient ſublime par le

ſpectacle qui entoure l'Orateur ! Comme

ce ſeul mot anéantit tout ce qui n'eſt pas

Dieu ! .

On verra quel heureux uſage de ces cir

conſtances locales a ſu faire l'Écrivain illuſ

tre dont nous annonçons les chef d'œuvres ;

car pluſieurs de ſes Sermons méritent ce

titre, entr'autres , l'Exhortation ſur l'au

mône en faveur des Priſonniers ; une autre

en faveur des Enfans-Trouvés ; le Sermon
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ſur la parole de Dieu , &c. Il n'y a pas

d'ailleurs un ſeul diſcours dahs ce Recueil,

qui n'offre de grandes beautés. Ce qui

caractériſe M. l'Abbé Poulle , c'eft la rapi

dité & la multitude des mouvemens qui

animent ſon ſtyle. Son éloquence eſt fé

conde & entraînante. La ſubſtance des

Livres Saints y eſt heureuſement fondue,

ſon expreſſion brillante & facile plaît à

l'imagination, ſa ſenſibilité parle au cœur,

& pluſieurs de ces diſcours, quoique dénués

du charme de l'action, ne ſeront point lus

ſans faire verſer quelques larmes.

Liſons, par exemple, le début de l'ex

hortation § l'aumône prononcée dans la.

ſalle d'Audience du grand Châtelet ; &

voyons de combien de circonſtances l Ora

teur ſait tirer parti & avec quel.art il s'inſi

nue d'abord dans les cœurs. «Que ces aſſem

blées ſont belles ! qu'elles ſont conſolantes,

mes très-chers Frères ! Elles nous retracent

une image ſenſible des beaux jours du Chriſ

· tianiſme. Ici, l'intérêt des pauvres eſt l'in

térêt univerſel & dominant.Tous les eſprits

n'ont qu'une même penſée : tous les cœurs

n'ont qu'un même ſentiment. Ici, les Guer

riers dépoſent la fierté de leur courage, ils ne

rougiſſent pas de donner des larmes au mal

heur de leurs frères. Ici, ce ſexe, naturelle

ment tendre & compatiſſant, trouve des

occaſions de ſignaler l'héroïſme de ſa charité. .



2 &) M E R C U R E ' -

Ici, les Magiſtrats goûtent la ſatisfaction de

redevenir hommes. Dans l'exercice de leur

miniſtère, ils ſont obligés de s'endurcir aux

cris des miſérables , aux ſollicitations de

l'amitié, à la ſéduction de l'éloquence : ils

s'élèvent au-deſſus des foibleſſes humaines,

toute leur ame eſt dans les loix. A ces aſ

ſemblées de charité, ils ſentent avec joie

revenir ces vertus plus douces, plus hu

maines, que la Juſtice inéxorable tenoit

comme enchaînées ; ils rendent leurs cœurs

à la pente rapide qui les porte vers la mi

ſéricorde, montrent qu'ils ne ſont inſenſi

bles & ſévères ſur le Tribunal, que par

devoir & par néceſſité, & que par-tout ail

leurs ils§ compatiſſans & généreux par

-†& par vertu. Ici enfin, règne parmi

es Fidèles une ſainte émulation ; la§

s'enrichit de tant d'aumônes réunies ; elle

s'en ſert pour opérer ſes plus grands prodi

ges. Les foibles ruiſſeaux qui, ſéparés, ſe

ſeroient perdus obſcurément & preſque ſans

utilité, dans les entrailles de la terre, rendus

à un centre commun , forment un fleuve

qui porte en tous lieux l'abondance. |

Mais, Chrétiens Auditeurs, la circonſtance

du lieu où vous êtes, exige de votre gé

néroſité des largeſſes extraordinaires. Car

enfin ces priſonniers n'ont que trois jours

dans l'année où ils puiſſent vous inſtruire

de leurs malheurs , non par eux-mêmes,

tmmol

†elle
chet
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ils ſeroient ſûrs de vous émouvoir ; mais

ſeulement par l'organe d'un Prédicateur

évangélique.Ces trois jours écoulés,ils ſeront

oubliés; & des priſonniers oubliés ſont des

malheureux ſans reſſource & ſans eſpérance.

Auſſi pour mettre à profit un temps ſi

court, la charité ſe hâte de s'emparer de

ce Tribunal, où ſe rendent ordinairement

les Oracles de la Juſtice. Elle y repréſente

l'Egliſe lorſqu'elle erroit dans le déſert, &

qu'elle campoit ſous des tentes. Ce Taber

nacle portatif, cette Chaire dreſſée à la hâte,

ſont tout l'appareil du miniſtère qu'elle

vient exercer. Vous ne verrez ici ni la

pompe auguſte des cérémonies, ni des tau

reaux & des géniſſes couronnés de guir

landes de fleurs, ni une longue ſuite de

Lévites qui environnent l'Autel, ni le Sou

verain Pontife qui préſide à la majeſté du

Sacrifice. Dans le Sacrifice que la charité

† en ce jour, les† quoique

abſens, ſont les Prêtres; les Anges ſont les

Lévites ; vos aumônes ſont les offrandes

qu'ils préſentent au Seigneur ; & le luxe

eſt l'holocauſte qu'on immole & que l'on

conſume ».

Peut-être faudroit-il cher le der

nier était a-ºrce qui eſt l'holocauſte qu'on
- - / •

#mmole. Cette phraſe a l'inconvénient de

' prolonger trop une figure, juſques-là fort

† & l'idée en eſt d'ailleurs un peu re

cherchée.
-
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L'Orateur emploie ailleurs une figure

très-vive pour émouvoir l'imagination de

ſes Auditeurs : & le mérite de ce morceau ,

eſt encore relevé par des expreſſions très

- pittoreſques. « S'il nous étoit permis de pro

· duire tout-à-coup, au milieu de cette aſ

ſemblée , ces pauvres honteux, obligés,

dans ce ſiècle pervers, de cacher leur indi

gence avec autant de myſtère, que ſi elle

étoit un crime, ou une infamie ; déshono

rés, s'ils ſont connus; périſſant, s'ils ne le

ſont pas : ces triſtes héritiers de la Pénitence

d'Adam , qui portent le poids de la cha

leur & du jour; ſi néceſſaires à la Société,

dont ils ſont les fondemens, & cependant

toujours opprimés ; que l'on écraſe impi

toyablement, & qui ne ſavent où adreſſer

leurs plaintes; auxquels on enlève dans leurs

preſſantes néceſſités, juſqu'à la moindre par

tie des fruits d'une terre que leurs ſueurs

& leurs travaux ont rendue féconde : ces

ſpectres errans, ces reſtes d'hommes qui ſe

traînent avec effort dans les places publi

ques & juſqu'aux portes de nos Temples,

pour y faire de leurs corps des ſpectacles

d'effroi tout enſemble & de compaſſion ; &

autour de ces infortunés, leurs familles éplo

rées, formant comme un convoi fuir bre,

frappant l'air de leurs gémiſſemens& de leu，

cris, fondant en larmes, tombant à vosge

noux, vousdemandant avecinſtance la vie o |

|
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laliberté d'un enfant, d'un père, d'un époux,

& leur propre ſubſiſtance ; je vous le de

mande, Chrétiens Auditeurs, quel cœur

aſſez dur tiendroit contre cet appareil im

prévu? Au ſeul aſpect de ces extrêmités réu

nies, du comble de la grandeur & du comble

de la misère ainſi rapprochés , ne ſe ſenti

roit on pas ſaiſit d'une ſecrette terreur ? Ne

ſe reprocheroit-on pas ce luxe outré , ces

ſuperfluités ruineuſes; & ſuivant l'expreſ ，

ſion d'un Prophête, ne croiroit-on pas voir

jaillir de ces ornemens ſomptueux le ſang

de tant de miſérables ? Ce moyen infailli

ble de vous émouvoir nous eſt interdit. Nous

nous trouvons forcés de ſuppléer, par la foi

bleſſe d'une peinture que nous§

encore , à la force invincible de la réalité.

Mais quoqu'éloignés de vos yeux, ces mal

heureux n'en exiſtent pas moins ; doivent

ils ſouffrir de l'excès de votre délicateſſe ?

Jugez du moins par la répugnance que vous

avez à les voir ſeulement, à quelle extrê

mité ils ſont réduits ; & ſoyez aſſez hu

main pour ſoulager des miſérables, que

vous n'auriez pas le courage d'enviſager.

Mais vous avez beau les fuir, vous ne ſau

riez les éviter. Leurs mâſures, leurs chau

mières environnent vos palais & vos châ

{çauX 22.

LaJuite à l'ordinaire prochain,
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Recherches ſurla préparation que les Romains

donnoient à la chaux dont ils ſe ſervoient

pour leurs conſtructions, & ſur la compoſſ

tion & l'emploi de leurs mortiers. Par M.

de la Faye , Tréſorier-Général des gra

tifications des troupes. A Paris, de l'im

primerie Royale. Première Partie 1777.

Seconde Partie 1778. in-8°.

A Ce qui ſubſiſte encore des bâtimens &

des chemins faits par les Romains ſuffit

pour faire juger de la ſolidité de leur conſ

truction ; puiſqu'après un grand nombre

de ſiècles ils ſont encore pour la plupart en

très-bon état. La lecture des anciens Au

teurs qui ont écrit ſur l'Architecture , par

ticulièrement celle de Pline & de Vitruve,

a démontré à M. de la Faye que la princi

ale différence qui ſe trouve entre † Ina

nière de bâtir des anciens & celle qui eſt en

uſage parmi nous, dépend de la prépara

tion de la chaux. Nous avons coutume de

mettre la chaux - vive dans un baſſin, &

· après l'avoir couverte d'eau, nous la

broyons juſqu'à ce qu'elle ſoit entièrement

détrempée, & qu'elle ait perdu toute ſa

chaleur ; elle forme alors une pâte que nous

mêlons avec du ſable dans une proportion

aſſez indéterminée pour qu'il en réſulte un

mortier lent à ſécher & incapable de pren

- dre
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dte une grande dureté.M. de la Faye d'après

quelqnes paſſages de Vitruve,éclaircis encore

par ce que dit Pline , & par un fragment

des écrits de S. Auguſtin , donne comme

un mortier beaucoup plus ſolide, celui qui

eſt fait avec une partie de chaux vive &

deux parties de ſable ſortant de l'eau. Il

donne auſſi un procédé pour éteindre la

chaux en lui conſervant beaucoup de force

& d'aptitude à abſorber l'humidité, conſé- .

quement à former des mortiers très-ſolides.

Ce procédé qui eſt également celui de Vi

truve & des anciens , conſiſte à prendre la

chaux très-vive concaſſée en morceaux de

la groſſeur d'un œuf, mettre ces morceaux

dans un panier à claire-voie, plonger ce

ier dans un baquet plein d'eau , ayant

† de l'y laiſſer juſqu'à ce que toute la

ſurface de l'eau commence à bouillonner ;

le retirer alors, & après avoir laiſſé égou

ter, verſer la chaux dans un tonneau, qu'on

, ne doit remplir qu'à trois travers de doigts

dubord. La chaux s'échauffe & ſe briſe ;une

partie de l'humidité qu'elle contenoit ſe,

diſſipe en vapeur ; le reſte eſt abſorbé &

pénétre également tout l'intérieur de la

, chaux. Il paroît que les anciens n'ont point

employé§ chaux pour leurs mortiers

de conſtruction, & qu'ils ne faiſoient uſa

ge de la chaux reduite eri pâte & parfaite

ment détrempée, que pour former des en

5 Août 1778. B

--
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écrit avec beaucoup de préciſion & de clar

té, & réunit l'agrément à la plusgrande uti

lité. |

Eſſai ſur la Minéralogie du Bailliage d'Or

gelet , en Franche - Comté, lu dans la

ſéance publique de l'Académie des Scien

ces & des Arts de Beſançon , le 5

Décembre 1777, par M. le Marquis de

Marnéſia, Membre des Académies de

· Beſançon , de Lyon & de Nancy. A

· Beſançon , 1778.

· Toutes les Compagnies ſavantes ſont

perſuadées que le meilleur moyen d'ac

uérir des connoiſſances exactes & appro

§ ſur la Minéralogie , c'eſt de réunir

les obſervations faites dans les différens

pays par les Naturaliſtes qui les ont habités.

L'Académie de Beſançon, convaincue de

cette vérité, & curieuſe de former un corps

complet de l'Hiſtoire Naturelle du Comté

de Bourgogne, ayant demandé des Mémoi

res ſur la Minéralogie des différens Baillia

es de cette Province, M. le Marquis de

§ a'eſt empreſſé de répondre auxvues

de l'Académie, en publiant l'Eſſai que

nous annonçons. Il réſulte des recherches

de cet Académicien, que le Bailliage d'Or

gelet poſsède de très-grandes richeſſes mi

néralogiques. Il y a découvert des argilles

',
-
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| propres à faire de la tuile, des poteries,

de la fayance, & même de la porcelaine.

Il y a trouvé pareillement des marnes, des

ſables , des pierres à chaux, des pierres àbâ

tir, de beaux marbres, duplâtre, des ſpathes

de différente eſpèce, du quartz, dugrais, des

, cailloux, des agathes, des criſtaux tranſ

parens, plus durs & plus beaux que ceux

de Cayenne & d'Alençon ; enfin, un grand

· nombre de pétrifications de toute eſpèce

& de toute nature. Ce pays produit auſſi

· beaucoup de mines de fer, & on y con

noît§ mines d'or. L'Auteur même,

: ayant rencontré deux morceaux ſemblables

- aux mines d'étain de Cornouailles, & quel

: ques coquilles avec l'apparence cuivreuſe ,

· penſe qu'on pourra , par la ſuite, décou

vrir des mines d'étain & de cuivre ; enfin,

· le ſpathe fuſible & vitreux abondant dans

· le pays , lui paroît un indice aſſez certain

de l'exiſtence des mines d'argent.

M. le Marquis de Marnéſia, en faiſant

l'énumération des minéraux du Bailliage

d'Orgelet, a entièrement négligé de dé

crire leur arrangement, leur poſition reſ

· pective, l'épaiſſeur & la direction de leuRs

couches; en un mot, il n'a rravaillé que

| fort peu pour les Naturaliſtes. Il paroît

que ſon but principal a été de réveiller

l'attention des perſonnes que leur fortune

ou leur induſtrie pouvoit mettre dans le

B ij
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cas d'employer utilement les matières qui

ſe trouvent dans le Bailliage d'Orgelet , &

d'augmenter le bien-être des habitans de

ce pays par l'établiſſement de quelques

Manufactures. Cet Eſſai de Minéralogie

eſt moins un Mémoire Académique, qu'une

ſorte de diſcours dans lequel l'Auteur parle

de l'emploi qu'on pourroit faire de plu

ſieurs matières minérales ; aufli § - il

point écrit dans un ſtyle ordinaire aux Na

muraliſtes.

Le Mémoire de M. le Marquis de Mar

méſia eſt ſuivi d'une notice des pierres les

lus remarquables & des pétrifications qui

# trouvent dans le Bailliage d'Orgelet, &

- il eſt terminé par des notes qui ſervent à

éclaicir le texte du Mémoire. Ces deux der

nières parties de l'ouvrage font voir que

l'Auteur a beaucoup de connoiſſances en

· hiſtoire naturelle, & qu'il n'eſt pas moins

eſtimable par ſon favoir, que par le deſir

qu'il a de ſe rendre utile à ſes conci

toyens. Par M. B. 4

| Dictionnaire Hiſtorique , Critique , Politi

que & Moral des Bénéfices; par M. H.

de C. Avocat en Parlement. vol. in-8°.

A Paris , chez l'Auteur , & chez D. C.

Couturier, Libraire aux Galleries du

Louvre.

Ily a neufans que M. Hennique de Cheuilly
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avoit annoncé cet ouvrage, par un Proſ

pectus, ſous le titre modeſte de Diction

naire des Bénéfices , avec une note hiſtori

· que ſurchacun d'iceux , en 3 volumes in 8°.

Mais depuis cette époque , les idées de

l'Auteur ſe ſont agrandies; elles embraſ

, ſent aujourd'hui l'Hiſtoire, la Critique ,

la Morale & la Politique ; à peine a-t-il

Pu renfermer , en un volume, le ſeul Dio

cèſe de Paris ; comme on en compte envi

, ron 13o dans le Royaume & que celui de

- Paris n'eſt pas à beaucoup près un des plus

: étendus, ni des plus riches en Bénéfices ;

on doit eſpérer que la Collection complette

formera au moins 13o volumes.

| Nous avons en vain cherché la Politi

que dans ce Dictionnaire ; mais nous

. croyons avoir entrevu celle de l'Auteur ;

en voici un exemple : » Catechiſtes qui

» donnez des ſyſtèmes nouveaux, Philoſo

» phes ſuperbes qui vous regardez comme

. » # flambeau de l'univers placé au milieu de

• nous pour diffiper le nuage de l'obſcurité ;

» où ſont les produits nets de vos médita

» tions profondes ? Et vous , Neſtor de la

» Littérature , qui aviez reçu de la nature

» tant de parties céleſtes, pourquoi vous

» êtes-vous efforcé d'éteindre dans mon

» ame le ſentiment de ma dépendance ;

» ne valoit-il pas mieux laiſſer l'homme

» dans ſa prétendue ignorance 'e -

1V
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· Ne ſont-ce pas-là des choſes auſſi bien

· écrites que bien vues ? Nous ſouhaitons

que cette politique de l'Auteur lui concilie

· le ſuffrage de tous les Bénéficiers du Royau

me, & qu'il puiſſe les compter tous dans

la liſte de ſes Souſcripteurs. -"

Cependant, il ne faut pas s'imaginer que

M. Hennique de Cheuilly proſcrive juſqu'au

mot de Philoſophe; il nous annonce dans

| ſa préface » qu'il s'eſt armé d'une patience

» philoſophique pour diſcerner les faits d'hiſ

» toire d'avec les écarts de l'imagination ; &

º » qu'il a été obligé d'employer tour-à-tour

» une honnête induſtrie & les recherches les

» plus opiniâtres pour pénétrer dans cette

» région couverte de nuages ». -

* Pour éviter le reproche qu'on fait aux

• Ecrivains de nos jours, qui négligent l'éru

dition & ſe livrent aux Epigrammes, aux

jeux de mots , à des ſpéculations inutiles

ou dangereuſes; M. Hennique de Cheuilly

- entraîne ſes Lecteurs dans les ſombres pro

* fondeurs de l'érudition ; il diſſerte grave

| ment ſur le mot Lutèce, & nous apprend

· que lut, en langue Celtique, veut dire

multitude ; que Lutèce, en langue Belgique,

· ſignifie belle tour; que lutum, en latin, ſigni

| ſie de la boue ; & en grec , blancheur, à

cauſe des carrières voiſines de Paris , d'où

- l'on tiroit des pierres très-blanches.

Enſuite il nous promène dans le dédale
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- des ſyſtèmes ſur l'origine du mot Paris :

tantôt c'eſt une colonie de Troyens qui ont

donné à cette ville le nom du galant fils

de Priam ; tantôt c'eſt le ſucceſſeur du Roi

Romus qui a donné ſon nom à cette Capi

- tale; tantôt c'eſt une Colonie de Parladiens

· amenée par Hercule lui-même ſur les bords

- de la Seine; « tantôt Paris vient d'un mot

· » Egyptien qui ſignifie près d'Iſis, dont il

» y avoit un ou pluſieurs Temples, ſoit

» à Saint-Euſtache, ſoit à Saint-Germain

» des-Prés, ſoit à Iſſy »; & tantôt d'un

mot grec qui exprime hardieſſe , liberté de

· penſer ſans flatterie , qui eſt le caractère at

tribué aux Pariſiens.

Aſſurément nous ne croyons pas flatter

· M. Hennique deCheuilly,en lui diſant qu'on

ne s'attendoit point à trouver, dans un Dic

tionnaire des Bénéfices,une érudition de cette

nature. Lui-même ne ſera pas accuſé deflat

terie à l'égard des Auteurs qu'il a compilés :

il ſe plaint de n'y avoir trouvé que des bé

vues groſſières , des omiſſions importantes ,

des faits tronqués, de petits traits précieu

ſement recueillis, des diſſertations froides &

déplacées , & c. Afin d'éviter des reproches

auſſi bien fondés, le nouveau Critique, dans

ſon Dictionnaire des Bénéfices, diſſerte ſa

· vamment ſur les impôts ; ſur les produits

du ſol de la France, comparés aux gallions

d'Éſpagne, ſur les Médecins# nos jours

V
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qu'il trouve# élégants & plus diſerts

que ceux du ſiécle de Henri IV ; ſur Cor

neille, qui eſt le père inimitable de la Tra

· gédie Françoiſe, & après lequel on n'a

plus fait que des Tragédies éphémères; ſur

Piron, qui a eterniſé ſa mémoire par la Mé

tromanie, & dont l'édition complette n'a.

pas été commiſe à des ſoins qui répondent

au mérite de l'Auteur; ſur Rameau, qu'on

· appeloit le Dieu de l'harmonie , & qui ſe .

trouve réduit au mérite de Caſtor.

Perſonne ne connoit l'art des tranſitions

comme M. Hennique de Cheuilly : à pro

† d'une Chapelle, il amène Guy Patin

ur la ſcène ; à propos de Guy Patin, il

parle de ſes Lettres , à propos de ſes Let

tres , il nous parle de l'émétique ; & à

' propos d'émétique, il apprend aux Chy

miſtes que l'Antimoine & le Mercure ne

ſont qu'une même choſe préſentée ſous

deux noms différents. Sans§ que l'Au

teur du nouveau Dictionnaire des Bénéfices,

, leur prouvera, dans les volumes ſuivants ,

ltº # cuivre & l'or ſont auſſi deux métaux

mblables.

La Chronologie, ſous la plume de M.

, Hennique, eſt également exacte & inté

reſſante : on n'y obſerve aucuns faits tron

qués , aucunes bévues graſſières : nous y

avons ſeulement apperçu quelques fautes

typographiques # ne manquera pas de
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rectifier dans ſa ſeconde édition. Par exem

ple, l'Auteur dit que la terre de Saint

Cloud fut érigée par Louis XIV en Du

ehé-Pairie en 169o; il ſe trompe : les Let

tres-Patentes d'Erection furent expédiées

au mois d'Avril 1674. -

| II prétend que l'Evêché de Blois fut

ajouté aux ſuffragans de Paris en 1693 ;

s'il eut conſulté les Mémoires du Clergé,

tome II , png. 3 & 186, il auroit vu que

la bulle d'Erection eſt datée des calendes

de Juillet 1 697.

Suivant l'Auteur critique, Dagobert re

, nouvella l'Egliſe de Saint-Denis en 639 :

mais avant cette époque, Dagobert étoit

. mort à# On lit à la même page ,

que ſous le règne de Clotaire II , en 717,

Théodiande fut la première bienfaitrice de

l'Abbaye de Saint-Denis , mais comment

a-t-elle pu vivre ſous le règne d'un Prince

, qui étoit mort cent ans avant cette époque ?

Le Savant Chronologiſte aſſure que Hu

bert II , inhumé dans l'Egliſe des Jacobins,

céda ſes États, à la France, en 135o : le fait

n'eſt point exact; ce prince avoit fait ceſ

ſion de ſes Etats à Philippe de Vallois, par

un traité paſſé en 1343 , confirmé en 1344»& conſommé en 349. •

On nous apprend qu'Henri IV, en r587,

| étant entré victorieux dans Paris, ſomma

- l'Abbaye de Saint-Germain de ſe rendre, &

- - - - - - | . B vj - -
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monta au clocher pour y examiner ſa Ca

pitale & ſon Royaume ; ſi l'Auteur eut con

, ſulté le Préſident Hénault , il auroit vu

que la reddition de Paris eſt de 1 594. On

· nous parle auſſi d'un Chancelier d'Arnou

ville, mort en 1728 : ſi l'on eut ouvert

l'Almanach royal, on auroit appris qu'il n'y

eut jamais en France de Chancelier d'Ar

nouville.

L'Article de la Sorbonne préſente autant

d'erreurs que de faits : l'Auteur nous aſ

ſure que cette maiſon fut fondée en 125o :

il la vieillit de trois ans : il ajoute qu'elle

obtint des Recteurs au XVIe ſiècle ; jamais

la Sorbonne n'a eu de Recteurs : il aſſure

que ces Docteurs reçoivent des Moines

† eux : c'eſt une erreur : quelques Re

igieux peuvent obtenir le bonnet de Doc

teurs en Théologie dans la Faculté de Paris ;

mais aucun d'eux n'a eu l'honneur d'être

Membre de la Maiſon & Société de Sor

bonne. Enfin, M. Hennique nous dit qu'An

ſelme de Laon , Guillaume de Champeaux,

Gilbert de la Porée, Maurice de Sully,

Pierre le Chantre & le Maître des Senten

ces donnèrent les premières Leçons dans le

Collége des Pauvres Maîtres , Etudians en

Théologie de Sorbonne : tout cela eſt faux ;

ces ſavans illuſtres étoient morts plus de

cinquante ans avant l'exiſtence des Pauvres

Maîtres, Etudiants en Théologie de Sor

IlIlC.
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· L'Auteur du Dictionnaire Critique, Mo

ral & Politique confond les noms comme

· les époques : il fait bâtir une Cathédrale

par le Miniſtre Sully, qu'il identifie avec

un Evèque du même nom. Il confond Ar

nauld d'Andilly avec le célèbre Arnauld,

• à qui il donne une veuve & une fille, Abbeſſe

de Port Royal. Il amène les Normands

en France, & leur fait brûler Paris avant

le règne de Charlemagne. Quelquefois il

s'amuſe à franciſer des expreſſions latines

conſacrées par l'uſage; & dit qu'en 164oun

Concile de Pariscondamna l'Optat Gaulois:

enſorte qu'on ignore s'il veut parler de

l'ouvrage de l'Evêque Optat ſur les Do

natiſtes, où du livre de Herſan : intitulé

Optatus Gallicus. D'ailleurs, pourquoi M.

, Hennique de Cheuilly traduit-t'il le mot

Gallicus par le mot Gaulois ? Ne ſait-il

pas qu'au dix-ſeptième ſiècle nous n'étions

plus ni Gaulois ni Viſigots ? -

Nous ne rendrons compte ni du ſtyle de

l'Auteur, ni de ſes éternels bons mots, il

nous ſuffira d'obſerver que c'eſt dans les

| Eſſais ſur Paris , qu'il a compilé toutes

ſes Anecdotes ; & que les autres faits

vraiment analogues à ſon Dictionnaire ,

il les a copiés dans l'Hiſtoire Eccléſiaſ

tique & Civile de Paris, par l'Abbé le

Bœuf. Si M. Hennique de Cheuilly par

· vient à finir ſon Ouvrage comme il l'a
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commencé, nous pourrons nous applaudiz

d'avoir une des plus riches collections

d'erreurs & d'inepties qu'on ait encore

, vu ſortir de la preſſe.

( Par M. L. A. R.)

Traité des Prairies artificielles, des En

elos & de l'Education des Moutons de.

race Angloiſe, in 4to. de 2oo pages,

par M. de Mante. A Paris, chez Ho

chereau, Libraire, Quai de Conti.

L'Auteur avoue dans la Préface « qu'on

» pourra trouver dans ſon Ouvrage des

» choſes déjà connues ; tout ce qui s'eſt

» écrit en Angleterre & trouvé digne de

» l'attention des cultivateurs ſur l'amélio

» ration des terres, ayant été traduit en

» François. » -

En effet, les deux Traités des Prairies

artificielles & des Enclos ne ſont qu'un

abrégé des Auteurs Anglois, entre autres,

d'un très bon Ouvrage intitulé : le Parfait

Fermier, traduit par M. de Fréville, &

1blié, en 1774, chez Panckouke, Li

† , rue des Poitevins.

Le nouvel Abréviateur propoſe des mé

thodes qu'il croit excellentes, & peut être

· a-t-il grande raiſon; mais il nous permettra

d'obſerver qu'elles exigent preſque toutes

de très-fortes ayances, & c'eſt préciſément
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ce qui manque à la majeure Partie de nos

Cultivateurs, Fermiers ou Propriétaires.

Par exemple, les Laboureurs des envi

rons de Paris ſeroient étonnés des procédés

qu'il indique pour la culture du trefle, de

la luzerne & du ſainfoin ; nous doutons

qu'il parvienne de long-temps à les faire

adopter. La† eſt§ plus

fimple & moins diſpendieuſe ; nos Co

lons s'en trouvent§ bien , il eſt pro

bable qu'ils s'y tiendront.

| Il ſeroit à ſouhaiter néanmoins que

des propriétaires aiſés, qui ne paient point

de tailles , tels que les Gentilshommes &

les Eccléſiaſtiques vouluſſent eſſayer ces

| méthodes & rendre compte au public de
leurs eſſais. Les Sociétés§ ſem

bloient avoir été deſtinées à cette bonne

oeuvre, il faut eſpérer qu'elles pourront un

jour l'accomplir.

Quant à l'éducation des moutons & à la

perfection des laines, c'eſt un objet ſur le

quel nous oſons aſſurer qu'il ne reſtera bien

tôt plus rien à deſirer, quelque important

· qu'il ſoit à tous égards M. Daubenton, de

l'Académie des Sciences, qui s'en eſt oc

cupé toute ſa vie, publiera bientôt ſon

grand Ouvrage : chef d'(Euvre du Gé

nie le plus ſage, le plus patient & le plus

actif en même-temps.

En attendant la plénitude des lumières2



- 4o , M E R C U R E

, on trouvera des obſervations intéreſſantes

dans l'Ouvrage de M. de Mante ; nous

· croyons faire plaiſir aux Lecteurs de citer

quelques faits curieux ſur les troupeaux de

· moutons d'Angleterre & d'Eſpagne. ,

Suivant M. de Mante, on compte en

Angleterre environ quarante trois ou qua

rante quatre millions de bêtes à laine ;

en Irlande vingt-un ou vingt-deux ; en

- Ecoſſe dix à onze, en tout un peu plus

de ſoixante & ſeize millions, il en eſtime

le rapport annuel en argent de France à

: ſix francs au moins, c'eſt quatre cent cin

quante ſix millions de produit total pour

les moutons des trois Royaumes.

En Eſpagne, les moutons qui produi

ſent la laine précieuſe ne ſe montent plus,

: dit-il, qu'à cinq millions, qui donnent

- environ ſept francs de produit par tête. Au

total trente-cinq millions. -

• Les troupeaux ſont de dix mille ; un

- » ſeul homme en a le gouvernement, il

· » faut pour cela qu'il ſoit actif, fort vigi

(

» lant, connoiſſeur en pâturages, & dans

» les maladies des moutons, il faut en où

» tre qu'il ſoit propriétaire de quatre ou

» cinq cent bêtes ; il a un pouvoir abſolu

» ſur ſes bergers qui ſont au nombre de

» cinquante, c'eſt-à-dire, par milliers de

» moutons avec autant de chiens.

» Ces moutons paſſent l'été dans les mon



· D E F R A N C E. 41

» tagnes de Léon, de la vieille Caſtille &

· » de l'Arragon; ils paſſent l'hyver dans les

» plaines des Provinces les plus Méridio

» nales d'Eſpagne. On compte cent cin

» quante lieues de diſtance entre ces plai

» nes & ces montagnes; les moutons par

· » courent cette route en quarante jours ;

» elle eſt tracée par un § immémo

» rial & par les Ordonnances.

Autrefois en Eſpagne, le troupeau royal

étoit regardé comme un des plus précieux

joyaux de la Couronne. Il y avoit un Con

ſeil du grand troupeau royal, & un code

' d'immunités, privilèges, réglemens, pro

hibitions & loix pénales, qui formoit un vo

lume de cinq cent pages in folio.

Le troupeau royal n'exiſte plus , on l'a

vendu peu-à-peu par portions. C'eſt ſous

le regne de Philippe I qu'on ſe défit des

quarante mille moutons qui reſtoient en

core à la Couronne. Mais le Conſeil du

· troupeau royal ſubſiſte toujours depuis ce

temps, quoique le Roi n'ait plus une ſeule

brebis en propre. C'eſt ce qu'aſſure M. de

Mante, page 124. .

On trouve dans ſon Ouvrage , les deſ

· ſins gravés de quatre charrnes , deux au

commencement , deux autres à la fin : on

voit auſſi dans le milieu celui d'une ma

chine à couper les pailles & fourages, avec

, le plan d'une bergerie très-diſpendieuſe.
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La machine à couper la paille & les

fourages eſt uſitée en Angleterre; mais à

, l'inſpection du deſſein , le couteau nous

a paru tourné dans le ſens contraire à ce

· lui que nous avons vu dans les Fermes

Angloiſes, entre autres dans celle du cé

lèbre M. Arbuthnot. Pour les charrues ,

, on en trouve de cent eſpèces dans les livres,

& encore plus dans les campagnes ; cha

que Fermier riche & intelligent s'en fait

conſtruire pluſieurs ſuivant ſes goûts & ſes

beſoins ; il eſt peu de cultivateurs qui n'en

aient trois ou quatre différentes pour les.

façons diverſes qu'ils donnent à leurs terres.

=r

A N E C D O T E S.

Bo N s M o T s D E s A N C I E N s,

O, n'eſt point étonné de trouver chez

les Grecs & particuliérement chez les Athé

niens quantité de bons mots & de fines

plaiſanteries. Les Grecs étoient un Peuple

doux, ſenſible, curieux, volage, malin,

dont les vices même avoient je ne ſais

uoi de brillant & d'aimable, amoureux de

la liberté dont il auroit voulu que l'univers

entier eut joui, & jaloux de toutes les ſor

tes de gloire, de celle qu'on doit aux Arts
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& aux Lettres plus encore peut-être que

de celle que donnent les armes.

Mais chez les Romains ! chez un Pea

ple ambitieux, conquérant , grave, ſé

vère , dont les vertus mème avoient je ne

ſais quoi de ſombre & de farouche, in

ſenſible au charme des Arts, ami de ſa

hberté, & éternel ennemi de la liberté du

reſte du monde ! Cela ſeroit plus difficile

à comprendre ſi l'on ne faiſoit attention

que ceux des Romains , dont Macrobe a

· recueilli les bons mots , n'avoient plus les

mœurs ni le caractère de leurs aïeux. Sylla

leur avoit déja fait ſentir qu'ils pouvoient

avoir un maître, ils en eurent un en ef

fet dans Céſar; & Auguſte leur ôta l'eſ

érance & tout à la fois le deſir de la

† Ces ames inflexibles & fières de

vinrent dociles & molles. Le goût des

laiſirs & l'amour des Lettres ſuccèderent à

a haine de la tyrannie & à la paſſion de la

gloire. La vertu républicaine ne fut plus

u'une folie. Horace traita Labéon d'in

§ , parce que Labéon s'élèvoit contre

la trop grande puiſſance d'Auguſte. Enfin

le Peuple, maître du monde, fe vit tout

à-coup transformé en un Peuple de Poètes,

de Rhéteurs, de Déclamateurs, de Pané

gyriſtes, de Courtiſans, de beaux-Eſprits

qui cherchèrent à plaire, à briller, à ſaiſit

& à peindre des ridicules. . *, .
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Les Grecs ne voulurent que ſe diſtin

guer du reſte des hommes. Les Romains

· vouloient dominer ſur toute l'eſpèce hu

maine. Chez les premiers on vit conſtam

ment l'eſprit, les talens, tous les arts ai

mables réunis aux qualités héroïques. A

· Rome dès qu'il y eut de l'eſprit, des ta

lens, des arts, des bons mots , il n'y eut

preſque plus ni grandes vues, ni grandes

'actions, ni grands caractères.

Les bons mots qu'on va lire ſont tirés

de Macrobe, &, à l'exception d'un ſeul,

appartiennent tous aux Romains.

ANNIBAL s'étant refugié chez Antiochus,

celui-ci fit défiler, devant le Général Car

| thaginois, les troupes qu'il avoit raſſem

blées pour faire la guerre au Peuple Ro

main. Ces troupes étoient tout à la fois

très-nombreuſes & très-richement vêtues.

, Eh bien ! dit Antiochus en regardant avec

| complaiſance Annibal, croyez-vous que c'en

| ſoit là aſſez pour les Romains ? Mais oui

répondit Annibal, bien que les Romains

ſoient très-avides. Antiochus ne voyoit dans

ſon armée que des forces aſſez nombreuſes

| pour faire tête à l'ennemi ; Annibal n'y

· voyoit qu'une riche proie pour les Romains.

- PUBLIUs ayant rencontré Mucius, per

ſonnage très-envieux, avec l'air plus triſte
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ue de coutume ; il faut , dit - il, qu'i.

öit arrivé je ne ſais quel malheur à Mucius

ou quelque bonheur à je ne ſais qui.

QUINTUs frère de Cicéron & de très

petite taille, s'étant fait peindre à mi

corps , mais beaucoup plus grand que na

ture , ah ! ah ! dit Cicéron , en voyant ce

portrait , mon frère eſt beaucoup plus grand

dans ſa moitié que dans ſon tout.

HERENNIUs, jeune homme très-débau

ché, s'étant livré dans les camps d'Auguſte

à des excès puniſſables, Auguſte le chaſſa

de l'armée. Le jeune homme au déſeſpoir

& ſe jetant aux genoux de l'Empereur, com

ment oſerai je, dit-il, retourner chez moi,

& que voulez-vous que je diſe à mes parens ?

Dites-leur, répondit Auguſte, que j'ai eu

le malheur de vous déplaire. *

Un ſoldat parloit à tout le monde &

ſans ceſſe de ſon courage, & ſur-tout d'une

bleſſure qu'il avoit reçue au front; comme

il en fatiguoit Auguſte, croyez-moi, dit

celui-ci, dorénavant lorſque vous prendrez

la fuite , ne regardez jamais derrière vous.

GALBA , dont on ſait que la taille étoit

contrefaite, plaidoit en préſence d'Auguſ

te, & répétoit à tout inſtanr , ſi je dis
_-

-
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mal redreſſez - moi ; Auguſte impatienté,

je puis bien vous avertir , lui dit-il, mais -

vous redreſſer ! cela ne m'eſt pas poſſible. .

AUGUSTE mangeoit ſouvent chez de ſim

ples particuliers; il ne ſe refuſoit à aucune

des invitations qui lui étoient faites. Un

jour, au ſortir de chez ſon hôte, qui l'avoit,

comme on dit, traité ſans façon, il ſe con

tenta de lui dire à l'oreille, je ne croyois

pas être ſî fort de vos amis.

Mais il ne faut pas s'étonner qu'Auguſte

ait dit des bons mots ; Auguſte étoit un

homme de beaucoup d'eſprit ; ce qu'il y a

d'étonnant, c'eſt qu'il en ait eſſuyé lui-mê

me un grand nombre ſans jamais s'en of

fenſer. Auguſte étoit le maître du monde.

Un jeune homme arrivé de Province,

attira les regards de toute la Ville de Ro

me, par l'extrême reſſemblance de ſes traits

avec ceux de l'Empereur. Auguſte voulut

le connoître, & l'ayant mandé, votre mè

re, lui dit-il, eſt elle venue quelquefois à

Rome ? Non, répondit le jeune homme,

mais mon père y a fait plus d'un voyage.

· Ayant fait payer pluſieurs fois & de ſon

propre mouvement les dettes d'un Séna

teur, celui-ci pour toute action de graces,

lui écrivit ; il n'y aura donc jamais rica

Pour mot.
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, S'étant plaint que dans une maiſon de

campagne où il étoit allé prendre l'air, le
- chant importun d'une chouette l'avoit em

êché de dormir, un ſoldat lui apporta le

§ la chouette toute en vie ; Au

guſte, après l'avoir remercié, lui fit don

ner mille écus; mais le ſoldat mécontent

de la ſomme, j'aime encore mieux qu'elle

vive, dit-il, & lâcha la chouette. Cette

inſolence ne fut point punie.

Un Vétéran ciré en juſtice , vint le

ſommer de plaider ſa cauſe ; Auguſte ſe

contenta de lui nommer un défenſeur ;

alors le ſoldat découvrant ſa poitrine . &

montrant ſes cicatrices : lorſqu'il s'eſt agi,

dit-il, de combattre pour toi , je n'ai mis

perſonne à ma place. Auguſte plaida lui

même la cauſe du Vétéran,

| Toutes les fois qu'il ſortoit de ſon Pa

lais, certain PoëteGrec ne† ja-.

mais de lui préſenter des Vers à ſa louan

ge ; fatigué de cette importunité . Auguſte

pour y mettre fin, compoſe lui-même des

Vers, les écrit, & les préſente au Poëte

avant que celui-ci eut eu le temps de lui
préſenter les ſiens. Le Grec, ſans ſe décon

certer, prend les vers, les lit à haute voix,

les vante beaucoup, met la main dans ſa

, bourſe, eu retire le peu d'argent qu'il y a

-
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& l'offrant à Auguſte, ſans doute , dit-il,

ce preſent n'eſt pas digne de Céſar, je don

nerois davantage ſi j'avois davantage. Au

guſte ſe mit à rire , & fit compter au

Poëte cent mille ſeſterces. - · · · .

· Ayant pris plaiſir à entendre chanter

pendant ſes repas quelques jeunes Muſi

ciens de la troupe de Turonius Flaccus,s

il leur fit donner du bled , pendant qu'il

avoit fait diſtribuer une ſomme d'argent

conſidérable à certains Acteurs qui l'avoient

amuſé d'une autre manière; le lendemain

s'étant mis à table & voyant Turonius ſans

ſa troupe, où ſont donc vos jeunes gens *

Au moulin, répondit Turonius. : º
»

**

- Il cita en juſtice un Chevalier Romain .

& l'accuſa d'avoir mangé ſon bien; celui

ci prouva qu'il l'avoit au contraire aug

menté : d'avoir manqué à la.Loi en re

fuſant de ſe marier; le Chevalier Romain

produiſit ſa femme avec trois enfants ; &!

s'adreſſant enſuite à Auguſte, dorénavant ,

lui dit il, lorſque vous ferez prendre des

informations ſur d'honnêtes gens, adreſſez

vous à des gens honnêtes. . > " . .. ! .

, JULIE aſſiſtoit avec Livie à un Spectacle,

de Gladiateurs; la première environnée dei

tous les jeunes étourdis de Rome, la ſe-,

conde
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|

\

conde des hommes les plus ſenſés & les

plus reſpectables par leur âge & leur main

tien. Jetez les yeux, fit dire Auguſte à ſa

fille, ſur le cortège de Livie , & enſuite

ſur le vôtre , & faites-en la comparaiſon.

Julie répondit à ſon père ; ceux-ci vieilli

ront auſſi avec moi.

sétant préſentée en habit peu décent

devant ſon père Auguſte, elle en fut ac

cueillie très-froidement; le lendemain elle

| | parut miſe plus modeſtement. L'Empereur

|
-

|

|

courut au devant d'elle dès qu'il l'apperçut,

& lui dit d'un air ſatisfait, convenez que

cette manière de ſe mettre ſied beaucoup .

s mieux à la fille d'Auguſte. Je m'étois pa

rée hier pour les yeux de mon mari, ré

pondit Julie ; je me ſuis parée aujourd'hui

pour les yeux de mon père. -

: . - - E->

c A U s E C É L È B R E.

Dºs Impoſteurs ont cherché dans tous les

tems à ſurpendre la Juſtice pour partager

le patrimoine des familles opulentes , ou

pour uſurper des noms diſtingués , un ſpec

tacle différent vient de s'offrir dans un des

Tribunaux de la Capitale.

5 Août 1778, C '
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, Une femme née dans une claſſe obſcure

, de la ſociété s'eſt préſentée pour recueillir

la ſucceſſion d'un Chirurgien de Ville

Neuve-le-Roi. Elle a prétendu que victime

de la barbarie & de la cupidité d'un frère,

elle a été reléguée dans une de ces maiſons

conſacrées à la pitié publique, qu'elle en eſt

ſortie pour ſe procurer un état , & qu'elle

a épouſé un particulier touché de ſon ſort.

Le frère§ que ſa véritable ſœur

étant morte depuis près de 15 années, elle

ne pouvoit ſortir du tombeau pour venir

réclamer le Patrimoine de ſon père, dont les

cendres étoient confondues avec les ſiennes;

que ſa prétendue ſœur n'avoit d'autre but

· que d'entrer dans une famille qui lui étoit

étrangère , à la faveur d'une impoſture

facile à découvrir ; qu'en effet il étoit cer

tain que ſa véritable ſœur étoit morte à la

Salpétrière, qu'aucune preuve ne conſtatoit

l'état de celle qui prétendoit faire revivre

cette fille, qu'au contraire même les preuves

les plus préciſes ſe réuniſſoient contre ſa

rétention. - * . -

Malgré ces circonſtances la fille reſſuſci

tée du Chirurgien de Ville-Neuve-le-Roi,

rendit plainte devant le Juge de ce Bourg

qui lui permit de faire informer. -

| Ce Juge ſur l'information prononça un

Décret d'aſſigné pour être oui contre le

frère. Celui-ci ayant prêté ſon interroga
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, toire , le Juge renvoya les Parties à fins ci

viles, & pernait au§ de faire la preuve

de pluſieurs faits qu'il articuloit.

La prétendue ſœur ayant interjeté appel

de la Sentence du Juge dey†

Roi , l'affaire a été plaidée ſolemnellement

au Préſidial du Châtelet de Paris , & il y

eſt intervenu ſur les concluſions de M. le

- Pelletier de Saint-Fargeau, Avocat du Roi,

une Sentence qui a fait « défenſes à la fem

» me Boudet ( c'étoit la prétendue ſœur) de

» prendre à l'avenir le nom de Catherine

| » Narciſſe Montault, lui a ordonné de re

» connoître Louis Michel Montault pour

• homme d'honneur & de probité, de lui

» en paſſer un acte au Greffe, ſinon que

» la Sentence vaudroit ledit acte; il a été

en outre fait défenſes par cette Sentence

à la femme Boudet d'injurier Montault,

& pour l'avoir fait elle a été condamnée

en 1o liv. de dommages & intérêts en

vers lui, & en tous les dépens. »

| # |
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A c A D É MI E s

Académie Royale des Sciences.

L E Prix ſur les perturbations des Comètes, que

l'Académie des Sciences a donné dans ſon Aſſemblée

publique du 29 Avril dernier, à un Ouvrage dont

elle ne connoiſſoit pas l'Auteur, a été remporté par

M. Fuſſ, de§ de Pétersbourg, Élève de

l'illuſtre M. Euler. M. Fuſſ s'eſt fait un honneur de

déclarer que c'eſt principalement aux conſeils d'un ſi

grand Maître, qu'il doit tout ce qui, dans ſa Pièce,

a pu lui mériter les ſuffrages de l'Académie.

Académie de Berlin.

L'Académie Royale des Sciences & des Belles

· Lettres de Pruſſe, dans ſon Aſſemblée publique du

Jeudi 4 de ce mois, a adjugé à M. le Marquis de

Condorcet, Secrétaire-Perpétuel de l'Académie Royale

des Sciences de Paris, le Prix qu'elle avoit propoſé, ſur

la meilleure manière de déterminer l'orbite d'une

Comète par trois obſervations. Dans le jugement que

l'Académie Royale de Pruſſe a porté ſur ce ſujet, il

a été dit que la Pièce de M, de Condorcet renfer

moit une analyſe nouvelle &† du problême

propoſé ; mais comme il n'avoit fait aucune applica

tion particulière de cette ſavante analyſe, l'Académie

a jugé à propos d'accorder la moitié de ce Prix, qui

étoit double, à M. Tempelhoff, Capitaine d'Artil

lerie au ſervice du Roi de Pruſſe, qui a donné pour

la ſolution de ce problême, une§ d'approxi

mation plus ſimple, plus direéte & plus exacte que
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celles qui avoient déjà été publiées ſur cette matière.

Ce nouveau ſuccès de M. le Marquis de Condorcet,

ceux qu'il a déjà obtenus par les ſavans Ouvrages de

§ dont il eſt Auteur, & les applaudiſſe

mens que le Public a donnés aux excellens éloges

† a lus dans les Séances publiques de l'Académie

es Sciences, lui aſſurent un rangtrès-diſtingué dans le

petit nombre de Gens de Lettres, qui ont joint au

génie des hautes Sciences, le talent de bien écrire,

& aux connoiſſances les plus profondes, la philoſo

phie la plus ſaine & la plus éclairée. - -

mº»

s o cI É T É D É MULATI o N.

LE Vendredi, 26 Juin, la Société libre d'émula

tion a tenu ſon Aſſemblée publique dans la grande

Salle du Palais de M. le Maréchal Prince de Soubiſe,

l'un des Aſſociés.

- M. Raymond de Saint-Sauveur, nommé à l'In

tendance du Rouſſillon , a ouvert la ſéance par un

Diſcours. - - -

· M. l'Abbé Baudeau, Secrétaire, a rendu compte

des travaux de la Société pendant le premier ſemeſ

tre de l'année 1778. -

M. Duchanoy, Docteur en Médecine, a publié le

procédé de la teinture en bleu ſans indigo, de M. le

Pilleur† -

M. Sallins, Docteur en Médecine, a démontré l'u-

ſage des vaiſſeaux diftillatoires perfectionnés, ainſi que

les procédés de la diſtillation des eaux-de-vie, par

M. Beaumé, de l'Académie royale des Sciences, qui

a remporté le premier prix de 12oo l. propoſé par la

Société pour cet objet ; & le ſecond prix de 5oo liv.

pour le même objet, a été adjugé à M. Molines,

Prieur-Chefcier du Petit Saint Antoine de Paris.

· On a lu enſuite les Programmes des nouveaux

prix propoſés, & on a rappelé les anciens..

- C iij
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' Ces prix ſont au nombre de dix, & ſe mentent à

la ſomme de 96oo livres. -

· Le premier, ſur la deſcription, comparaiſon &

perfection des rouets à filer la laine pour les étoffes

& tricots. -

Le ſecond,ſur l'invention demandée d'outils matri

ces, propres à faire des aiguilles à coudre, meilleures

& à meilleur marché que celles d'Allemagne & d'An

gleterre, & faites avec de l'acier de France.

Le troiſième, ſur les meilleurs moyens de chauffer

les pauvres à peu de frais & ſans riſques, le tout

, conſidéré relativement aux matières combuſtibles &

aux fourneaux, Poëles ou cheminées à trouver ou

à perfectionner. . ` · · · v

Le quatrième, ſur la meilleure ſerrure de combi

| naiſon qu'on puiſſe ouvrir & fermer à volonté ſur un

| grand nombre de mots ou de numéros, de manière

que celuimême qui auroit fait la ſerrure ne puiſſe pas

l'ouvrir s'il ignore la combinaiſon ſur laquelle un
autre l'a fermée. ' . ' - ' •

| , Le cinquième, ſur le meilleur chariot & le meik

leur tombereau, propres à porter les gros fardeaux.

Le ſixième, ſur les meilleures nſtenſiles de cuiſine,

exemptes de tout danger & à très bon marché, -

, Le ſeptième , ſur les meilleurs moyens de ſup

primer ou diminuer les années de Jacheres, & de les

rendre les plus fructueuſes ſelon les différenees des

terreins. - . ! - .

Le huitième, ſur la perſection des moulins à

huile d'olive. · . --

Le neuvième, ſur la perfection de la diſtillation

des vins pour les convertir en eaux-de-vie. :

· Le dixième, ſur la perfection de la diſtillation

· des marcs de raiſin. . - - -

' , Les inventions que la Société a récompenſées par

· des encouragemens pécuniaires, & dont M. l'Abb

* Baudeau a rendu compte, ſont 3 .. | | | |

º,
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1°. La teinture avec le bleu de Pruſſe & ſans in

digo , par M. le Pilleur d'Apligny.

2° Un vernis métallique pour empêcher le verd

de gris ſur le cuivre, & la rouille ſur le fer; par le

ſieur Chartier. - -

' 3°. Un fuſil de sûreté dont la batterie ne peutjouer

qu'à volonté; par le ſieur Leſcomere, Arquebuſier à

Paris, rue Pagevin.

4°. Un mouton pour pilotter, inventé par le ſieur
Charles. - -

5 °. Une machine pour décharger les bateaux,

inventée par le ſieur Roget. -

6°. Un moulin à piler les pommes & poires pour

tidre & poiré ; par le ſieur Maréchal. .

7°. Un rouet propre aux faiſeurs de gazes pour

dévider la ſoie; par le ſieur Dicy , Tourneur.

, 8°. Une invention du ſieur Bruignon pourdétruire

les loups. -

· 9°. Un modèle de rames applicables aux plus

gros navires & inventées par M. le Vicomte de

Buiſſy. · ,

• 1o°. Une chauffrette portative à l'uſage des Pau
VrcS. .. , - - -

11*. Un tonneau, grenier propre à conſerver une

proviſion de bled pendant pluſieurs années ſans ac

cident dans une petite chambre au rez-de-chauſſée.

: Cette Aſſemblée a été très-nombreuſe, très-bril

lante, & a témoigné ſa ſatisfaction par les plus

grands applaudiſſemens. -

· S C I E N C E S E r A R T S.

A S T R O N O M I E.

LienPsE du 24 Juin avoit été annoncée par une

Carte de M. Dagelet, Profeſſeur à l'École Militaire,

C iv
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& par un Mémoire de M. de Lalande, qui ſe trou

vent à Paris, chez Lattré, Graveur, rue S. Jacques :

tous les Aſtronomes étoient préparés à Tobſerver avec

ſoin ; mais leurs préparatifs ont eu peu de ſuccès, à

cauſe du mauvais temps. Parmi les Aſtronomes de

Paris, il n'y a que M. Pingré & M. Dagelet qui

ayent obſervé le commencement, ou plutôt la pre

mière impreſſion ſenſible de la lune ſur le diſque du

ſoleil, M. Pingré à 3 h. 53 m. 15 ſ, M. Dagelet à

3 h. 53 m. 25 ſ., en réduiſant leurs obſervations

au méridien de l'Obſervatoire Royal. Des filets de

nuages, qui étoient fort bas, cachoient le ſoleil dans

ce moment - là pour les Aſtronomes qui étoient à

l'Obſervatoire, au Collège Royal, aux Capucins de

la rue S. Honoré, dans la rue de l'Univerſité, & qui

n'ont pu voir le commencement ; mais on a obſervé

pluſieurs phaſes ou grandeurs d'éclipſe, & pluſieurs

immerſions de taches pendant l'eſpace d'une demi-i

heure, après quoi le ciel s'eſt§ Acouvert.

Ce commencement a précédé d'une minute-& un

quart le calcul des Tables. A Montpellier, oû le

ciel eſt ordinairement ſi beau, on n'a pu obſerver ni

le commencement ni la fin. A Toulouſe, M. Dar

quier a vu le commencement à 3 h. 52 m. 27 ſ.

& M. Garipuy à 3 h 52 m. 24 ſ après quoi le ciel.

s'eſt couvert. A Nancy, M. Madillon a vu le com

mencement à 4 h. 12 m. 44 ſ , & la fin à 5 h. 55 m.

31 ſ exactement. . | ,

Voilà toutes les obſervations qui ſont parvenues

juſqu'à préſentaux Aſtronomes de Paris ;. on eſpère

qu'il en viendra des pays étrangers. .
i . -

G É O G R A P H I E.

CARTE de la Manche ou du Canal qui ſépare les

Côtes de France d'avec. celles d'Angleterre, conte

• • • A
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nant la deſcription des bancs de ſable ; ſondes ou

profondeurs de la mer, des Caps, Bayes, Ports ou

Havres, &c. L'on y a marqué les courans, avec

une méthode pour connoître dans tous les endroits

de cette Carte, l'heure de la marée. Conſtruite†

ordre de Sa Majeſté Britannique, d'après les obſer

vations du Savant Capitaine Haley, au mentée de

nouveau par le Chevalier de Baurain, dédiée & pré

ſentée au Roi par l'Auteur, Géographe ordinaire de

Sa Majeſté, & ci-devant de l'éducation de Monſei

gneur le Dauphin. -

Cette Carte eſt d'autant plus utile, qu'en faveur de

ceux qui ne ſont point initiés dans l'Art de la marine,

l'Auteur a fait graver à l'entour une explication des

inſtrumens & des procédés les plus uſités dans cette

· Science.

Tableau hydrographique, qui contient le détail

maritime des principaux Ports qui ſe trouvent repré

ſentés dans la Carte de la§ qui ſont Falmouth,

Plimouth, Portmouth, ſur la côte méridionale d'An

leterre ; Yarmouth , Neupor, Sainte-Hélène dans

'Iſle de Wigt; le cours de la Tamiſe, du Medowai,

&c. les Ports de Dunkerque, de Calais, de Dieppe,

du Havre-de-Grâce, de Saint-Malo & de Breſt ſur

les côtes de France, avec la configuration des Plans,

des Villes & Forts qui en défendent les approches,

particulièrement de ceux d'Angleterre, qui ne ſont

connus que de très-peu de perſonnes, même des

· Anglois. - _ - -

Cette Carte eſt le ſupplément de la précédente 5

el e eſt du même Auteur, & faite d'après des Ma- .

· nuſcrits précieux qu'il poſſède. -

Carte générale des Iſles Guerneſey, Gerſey, Ori

gni , Chauſey, &c. Ces trois Cartes, ouvrage du

même Auteur, ſe vendent chez M. le Chevalier de

- C v - * .
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aurain, rue Pavée, la première porte en entrant

ar le quai des Auguſtins.

Le Pilote Américain. Chez le Rouge, Géographe

du Roi, rue des Grands-Auguſtins. Prix, 24 liv

G R At V U R E S.

- Portrait de l'Empereur Joſeph II, gravé par les

meilleurs maîtres, d'après le tableau original peint

# le ſieur Kymli, Peintre penſionné de S. A. S.

Électeur Palatin, auquel S. M. I. a bien voulu ac

corder pluſieurs ſéances, lors de ſon ſéjour à Pariº

Ce portrait a 13 pouces, ſur 1o de proportion : prix,

2 liv. Chez l'Auteur, rue des Grands-Auguſtins,

vis-à-vis l'hôtel Saint-Cyr; & chez le ſieur le Rouge,

Ingénieur-Géographe du Roi, même maiſon.

On aſſure que le fieur Kymly eſt le ſeul Peintre à

qui l'Empereur a donné des ſéances à Paris.

Jupiter & Léda, Eſtampe gravée par Marchand,

Graveur de Mgr le Duc de Chartres, d'après le

tableau de Théolon , dédiée au Prince Beloselski,

Gentilhomme de la Chambre de Sa Majeſté l'Im

pératrice de toutes les Ruſſies, & Membre de l'Inſ

titut de Bologne. -

Bacchus & Erigone, Eſtampe ſervant de pendant

à la précédente, gravée par le même Auteur, avec

· la même dédicace. Prix , 2 livres chacune. A Paris,

chez l'Auteur, rue des Foſſés Saint-Victor, la mai

fon neuve en face de la Doctrine Chrétienne.

: Mars au retour de la Guerre, peint par Rubens,

· gravé par Avril, prix 6 livres. A Paris, chez Avril,
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rue de la Huchette, la porte cochère vis-à-vis la rue

Zacharie.

L'Aveugle trompé, peint par Carème, gravé en

couleur par Voſſenik. A Paris, chez la veuve Avolez ,

rue Saint-Jacques, à la ville de Rouen ; prix, 2

livres 8 ſols. -

L'Aveugle détrompé, Eſtampe ſervant de pen

dant à la précédente, même Auteur, même prix,

même adreſſe.

, La Bergère couronnée , deſſinée par Carème,

même prix, même adreſſe.

Le Berger couronné, deſſiné par Carème, même

prix, même adreſſe. -

' Portrait de la Mothe Fénélon, Archevêque de

Cambray, très-reſſemblant, & gravé par M. Fiquet,

qu'il ſuffit de nommer pour en faire l'éloge. Il ſe

trouve à Paris chez M. Baron, Graveur, au coin

de la rue de Saint-Jean-de-Beauvais, au puits Cer

tain, & chez les Marchands ordinaires. Le prix eſt

de 3 liv.

Eſtampe gravée dans un nouveau genre , repré

ſentant le Portrait de la Reine, en pied, d'après le

tableau approuvé de Leurs Majeſtés. Cette Eſtampe

a 24 pouces de haut ſur 2o de large & ſe vend à

Paris chez M. d'Agoty, rue Saint-Honoré, vis-à-vis

les Pères de l'Oratoire, & chez M. Alibert, Mar

chand d'Eſtampes, dans le Jardin du Palais Royal.

Le prix eſt de 9 liv. On donnera inceſſamment le

Roi de même grandeur & dans le même genre.

· M. David, Graveur, à Paris, rue des Noyers,

vis-à-vis celle des Anglois, annonce qu'il a ter

miné le Marchand d'Orviétan, de même grandeur
- | -- • - - C vj - -
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que le tableau original de Carle duJardin, apparte

nant à M. d'Azincourt, & provenant du Cabinet de

feu M. Blondel de Gagny; & que MM. les Amateurs .

qui ont ſouſcrit pour avoir des épreuves avant la

lettre, peuvent les envoyer retirer, ayant ſoin de lui

rapporter ſa quittance. -

- :

Voyage Pittoreſque de l'Italie, premier volume ;.

Royaume de Naples. Seconde livraiſon, contenant

#. planches, ſur une feuille d'explication gravée in

lio. -

Lepremier cahier de ce Voyage d'Italie, annoncé

comme faiſant ſuite du Voyage de Suiſſe, mais

beaucoup plus intéreſſant parſon objet & peut-être

auſſi par la manière dont il eſt exécuté, a paru ſa

tisfaire tous les Amateurs des Arts& de l'Antiquité.

Cette ſeconde livraiſon , très-digne de la première ;

ajoutera ſans doute à l'empreſſement que le Public a

témoigné de voir la ſuite de cette belle Collection,

On ſe propoſe d'y raſſembler non-ſeulement les

vues les plus† du Pays & le deſſin des

monumens antiques de toute eſpèce dont l'Italie

abonde ; mais encore la gravure d'un grand nombre

de tableaux des plus grands Maîtres & cette dernière

partie n'en ſera pas la moins précieuſe & la moins .

intéreſſante. | | |

La première Planche de cette ſeconde livraiſon

eſt la gravure d'un grand tableau repréſentant les .

Vendeurs chaſſés du Temple, peint par Luca Gior
dano, ſur la porte principale dei# de Saint

Philippe de Néri à Naples. C'eſt une compoſition

très-étendue, pleine de mouvement & d'effet, l'une

des plus célèbres de ce Peintre Napolitain, que ſon

extrême facilité avoit fait ſurnommer Luca-fa-Preſto.

Elle a été deſſinée d'une manière hardie & ſpirituelle

pai M. Robert, qu'il ſuffit de nommer; & le Gra

veur ( M. Prévôt ) en a rendu lés effets avcc beau

coup d'intelligence & de gout. -

• *

-
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La ſeconde Planche nous préſente, ſous la forme

d'un plafond, deux groupes de femmes & d'enfans

peints par Solimènes, dans la ſacriſtie de l'Egliſe de

Saint-Paul à Naples ; & aux côtés du plafond, deux

des Apôtres ou Prophêtes peints par† ,

dans l'Egliſe des Chartreux.Les figures de Solimènes

ſont pleines d'élégance & de grâce, & les têtes des

Apôtres ont un beau caractère & beaucoup d'expreſ

ſion, ſurtout celle qui eſt à gauche. Elles nous ont

paru ſupérieurement deſſinées par M. Fragonard ,

& M. Prévôt les à gravées d'une manière large,

claire & libre, qui nous a paru rendre beaucoup

mieux l'eſprit des Compoſiteurs, qu'une manière

plus§ & plus finie. Nous remarquerons ſeu

Iement que la combinaiſon de différens morceaux

de différens Maîtres dans une même Eſtampe,

quoique exécutée avec beaucoup d'intelligence &

de goût, ne répond peut-être pas à l'objet qu'on

doit ſe propoſer dans un ouvrage deſtiné à remet

tze ſous les yeux de ceux qui ont voyagé én Italie

les objets les plus intéreſſans qu'ils y ont vus, & à

en donner une idée fidèle à ceux qui n'y ont jamais

été. C'eſt une réflexion que nous§ à l'exa

men des perſonnes habiſes qui ſont chargées de di

riger cette grande Collection. . -

Les 3° & quatrième Planches repréſentent les vues

extérieures & intérieures du Temple de Peſtum, dans

la Calabre. Ce monument qu'on fait remonter à près

de 5oo ans avant l'Ere Chrétienne, eſt plus curieux

par ſon antiquité, & la ſolidité de ſa conſtruction,

que par le goût de l'Architecture, qui en eſt lourde

& pauvre. Ces vues ont été deſſinées ſur les lieux,

avec la plus grande fidélité, par M. Robert. .

La cinquième Planche repréſente pluſieurs fragmens

antiques, tirés d'Herculanum. On y remarque une

lampe antique d'une forme particulière, & différens

inſtrumens de muſique des Anciens qui méritent d'être
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examinés. On y voit entr'autres un tambour de

baſque abſolument pareil à ceux dont on ſe ſert

aujourd'hui.

La ſixième Planche eſt diviſée en deux parties :

la première repréſente ce qu'on appelle les bains de

Néron; monument où l'on n'apperçoit aucun trait

de magnificence , & qui n'eſt remarquable aujour

d'hui que par une ſource d'eau bouillante, qui ſe

trouve dans l'intérieur de la montagne. Cette ſource

eſt d'une chaleur ſi exceſſive, que pour entrer dans

l'eſpèce de ſentier qui y conduit , les gens du

pays, qui ſervent de guides aux voyageurs, ſont

obligés de ſe déshabiller pour ne pas y étouffer.

Ils en ſortent hors d'haleine, & l'eau qu'ils y ont

puiſée conſerve un tel dégré de chaleur qu'il eſt

impoſſible d'y tenir la main , & qu'on y peut

même faire cuire des œuf$. La ſeconde partie re

préſente les ruines du Temple de Mercure, où l'on

a bien de la peine à reconnoître quelque veſtige
d'un Temple. • _ - -

La ſeptième Planche, diviſée également en deux

| parties, repréſente dans la première les reſtes d'un

ancien Temple, connu ſous le nom de Temple de

Vénus; & dans la ſeconde une vue du tombeau de

Virgile, monument moins intéreſſant par lui-même

" que par le nom qui l'a conſacré. Il n'y a aucune

preuve que les cendres de Virgile ayent jamais été

dépoſées en cet endroit. | ) .

· La dernière Planche repréſente une vue de la

Ville de Naples, priſe du Fauxbourg du Chiaia,

peinte d'après nature par M. Vernet. La gravure

en eſt très-agréable & digne du tableau de ce grand

Peintre. : r -

Portrait de Jean Labruyère, de l'Académie Fran

3 # peint par Saint-Jean, gravé par Savart. Prix 3 l.

| A Paris, chez l'Auteur, quai Saint-Bernard, Hôtel

•Chamouſſet Ce Portrait eſt digne de la même main
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à laquelle nous ſommes déjà redevables de celui de

Racine, & de quelques autres de la même beauté.

Portrait d'Anne-Charlotte Gautier de Loiſerolle »

Femme d'Aved , Peintre du Roi, peint par Aved,

& gravé par Balechou ſon Ami. Prix 3 liv.

-

Autre Tête de Femme , par les mêmes Artiſtes,

avec ces quatre vers au bas :

· Mes yeux dans ce Portrait admirent le pinceau,

" Et par les attributs jugent du caractère, -

Loiſir mis à profit, mœurs douces, cœur ſincère,

Voilà, je crois, tout le Tableau.

Prix 3 livres.

Portrait de Proſper-Jeliot de Crébillon, de l'Aca

démie Françoiſe, né à Dijon le 13 Janvier 1 674,

peint par Aved, Peintre du Roi, en 1746, & gravé

par Balechou en 1751. Prix 6 livres.

Portrait de Guillaume-Henri, Prince d'Orange,

mort en 1751, peint par Aved, & gravé par Bale

chou. Prix 6. livres.Toutes ces Eſtampes retouchées

ſe vendent chez Iſabey, Marchand d'Eſtampes, rue

de Gêvres.

L'Occupation champêtre , très - beau deſſin de

Palmerius. Prix 6 liv. Se vend chez le même.. -

L'Innocence ſous la garde de la Fidélité, peint

par Bonnieu, Peintre du Roi, gravé par Pons. Cette

· Eſtampe , qui repréſente une Enfant endormie, &

ſon chien à côté d'elle, ſe vend chez l'Auteur, rue

Hyacinthe,°maiſon de M. Dcbure,
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Sx Duos pourl Violon, dédiés à M. le Marquis

de Culant, compoſés par M. Rougeon, Œuvre

premier.Aux adreſſes ordinaires.

Air détachés de la Fae du Village, avec accom- .

pagnement de Harpe, par M. Lamanièrie.A Paris,

chez l'Auteur, & aux Adreſſes ordinaires. Prix, 4

, liv. 4 ſols.

chez Quillau, rue Chriſtine. - -

Six Quatuor d'Ariettes d'Opéra Comiques dia

logués, pour deux violons alto, & violoncello, par

M. Tiſſier. Œuvre dix-huitième, aux Adreſſes or- .

dinaires de Muſique. Prix, 9 liv.

Les Délices d'Euterpe, ou choix d'airs, avec

accompagnement de clavecin, Ouvrage périodique,

par M. Edelmann.. - -

Il paroîtra tous les premiers de chaque mois , un

cahier formant 15 planches de muſique. On s'abon

nera chez le Sieur Lemarchand, éditeur, marchand'

de Muſique, rue Fromenteau; & à l'Opéra, à la

boutique à droite en entrant par la rue S. Honoré.

L'abonnement pour Paris, rendu chez les Souſ

cripteurs, eſt de 24 liv.; pour la Province, franc de

port, 33 I.; & pour ceux qui n'auront pas ſouſcrit 3 6l.

Le premier cahier ſera envoyé aux Souſcripteurs

le premier de Septembre 1778.

•. "

Vénus Pélerine, ou l'Amour fugitif, vaudeville,

7
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S P E C T A C L E S.

AcADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE.

Ensºrises qui fut repriſe l'année der

nière, à-peu-près à pareil temps, a tou

jours été accueillie du public. Il règne, dans

cet Ouvrage, un appareil de guerre, dont

l'exécution produit un grand effet, & les

connoiſſeurs ont remarqué dans la Muſi

ue des beautés du premier ordre, qui

réchauffent de temps-en-temps la froideur

du Poëme. Mrs. Gelin, l'Arrivée, le Gros,

& Mlle. Durancy ont rempli les princi

paux perſonnages avec le ſuccès qu'on doit

† de leurs talens. i . .

Peu de temps après la mort du célèbre

Rouſſeau de Genêve, on donna une re

réſentation du Devin du Village, dans

aquelle M. le Gros & Mlle. le Vaſſeur

jouerent les rôles de Colin & de Colette.

Cet Ouvrage qui a joui d'un ſuccès ſi conſ

tant & ſi unanime, fut plus goûté & plus

applaudi qu'il ne l'avoit jamais été ; car .

les applaudiſſemens ne ſont jamais plus

vifs que lorſqu'ils ſont mêlés de regrets,

& le talent n'intéreſſe jamais plus qu'au

moment où il diſparoît ſans retour. Lorſ
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que l'Auteur donna autrefois ſa lettre ſur

le Spectacle, ſe ſentant déjà affoibli par

l'âge & la maladie, il diſoit : Lecteur vous

accueillerez mon ombre , car pour moi, je

ne ſuis# Il a depuis donné des produc

tions pleines de vie & qui ont été accueil

lies de ſon vivant. Nous nous propoſons

dans un des† de jeter

un coup d'œil rapide ſur les Ouvrages de

· cet éloquent Ecrivain. , · · ::

: Orphée, Drame héroïque en 3 Actes,

parodié de l'Italien par M. Moline, & mis

en muſique par M. le Chevalier Gluck ,

· donné pour la première fois au mois

d'Août 1774, & repris depuis en 1775 ,

| 1776 & 1777, a été remis le Mardi 28.

C'eſt Melle. Laguerre qui a joué le rôle

d'Euridice, & la beauté de ſon organe,

la netteté de ſon chant & les progrès de

ſon jeu, font toujours un nouveau plaiſir.

M. l'Ainé a joué le rôle d'Orphée ; il ne

manque ni d'intelligence ni de chaleur :

mais on ſent combien il eſt difficile de lut

ter dans ce rôle contre la voix brillante &

les moyens ſupérieurs de l'Acteur que M.

l'Ainé remplaçoit. Melle. St. Huberty a

chanté le rôle de l'Amour ; le pas de trois

du ballet des champs éliſées a été danſé par

M. Veſtris , Melle. Guimard & Melle.

Heinel, & c'eſt donner l'idée d'une exécu

tion à laquelle on ne pourroit rien trouver
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de ſemblable dans l'Europe. Les talens

naiſſans du jeune M. Veſtris ont été vive

ment applaudis : il eſt impoſſible de don

ner de plus grandes† , & quand

on porte ce nom , on doit aſpirer à la per

fection. -

| = - I-T

CoMÉDIE FRANçoISE.

Le ſuccès des Barmécides a été celui de

tout Ouvrage dont l'Auteur aura malheu

reuſement à combattre la prévention &

l'animoſité. Conteſté d'abord, il a depuis

toujours été en croiſſant. Cette Tragédie

à chaque repréſentation a été plus ſuivie

& plus goutée, en même - temps qu'elle

étoit mieux exécutée. Les Acteurs qui

avoient paru troublés à la première re

préſentation, ont repris toute leur force

& déployé tous leurs talens. On connoît,

depuis long - temps , ceux de Mrs Bri

, zard & Molé. Je leur dois des remerci

mens de leur zèle; & l'énergie qu'ils ont

miſe dans leur jeu a réuni les ſuffrages du

public, dont l'expreſſion ne pouvoit être

plus marquée : il n'a manqué à Mde.Veſ

tris qu'un meilleur rôle. A l égard de M.

de Larive, celui d'Aaron lui fait le plus

and honneur, & ſera certainement une

† époques de ſa réputation. Le talent

d'un Acteur ne ſe manifeſte jamais mieux
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† dans les rôles nouveaux pour leſquels .

il n'y a point de tradition. -

/

La ſeptième repréſentation dont je viens

d'être témoin au moment où j'écris, au

roit ſuffi ſeule pour me donner le courage

& la force qu'exige le pénible travail de la

réviſion d'une Tragédie. Le public plus

nombreux qu'il ne l'avoit encore été, ſem

bloit par les applaudiſſemens les plus vifs

& les plus multipliés, vouloir me conſo

ler des perſécutions odieuſes que j'éprouve

depuis long-temps, & les complaintes, les

ſatyres, les farces , &c. prouvent le ſuc

cès & ne le troublent pas. -

Je ſaiſis cette† de juſtifier M.

Monvel, par un témoignage public, des

ſoupçons# contre lui au ſujet des cou

plets imprimés dans le Journal de Paris

deux jours après la première repréſentation

des Barmécides. Il m'a très-poſitivement

aſſuré qu'il n'en étoit† l'Auteur, &

m'a témoigné même le plus grand cha

grin qu'on l'en crut capable. En effet, un

pareil procédé ne s'accorderoit guère avec

ſes talens & ſes ſuccès. Quant à M. Mau- .

rine qui réclame ces couplets, je n'ai point

l'honneur de le connoître ; mais puiſqu'il

nous annonce qu'il travaille à une Tragé

die, je le félicite d'être ſi gai, & puiſqu'il

nous apprend qu'il n'a que dix-ſept ans,
je le félicite de ſes grandes connoiſſances,
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de ſes grandes entrepriſes, & ſur-tout de

débuter ſi noblement dans la carrière des

Lettres, Il me permet de chanſonner la

première Tragédie qu'il fera, parce que,

dit-il, il ne ſort rien de parfait de la main

des hommes. Je le félicite encore de ſon ex

trême modeſtie ; mais je lui promets ſans

peine de ne jamais faire de couplets contre

ſes Tragédies. Il ſe plaint que les ſiens n'ont

pas été mis en entier dans le Journal de

Paris. Il eſt vrai qu'ils ont généralement

paru trop courts. Pour le dédommager de

cet excès de briéveté & de conciſion, je

lui offrirois volontiers d'en inſérer une nou

velle édition dans le Mercure, ſi je ne

craignois de faire un tort notable au Jour

nal de Paris à qui appartient de fondation

tout ce qu'on écrit contre moi, lettre, cou

plets, épigramme, conte, allégorie, &c.

Enfin tout ce que ces Meſſieurs impriment

journellement & toujours avec la décence,

l'impartialité, la bonne foi, la juſtice dont

ils font profeſſion, & dont perſonne ne

s'aviſera jamais de douter.

ube

GéS2
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démie de Dijon s'eſt toujours ſignalée par l'union &

le bon accord de ſes Membres. M. R.

Avis aux Souſcripteurs du Théâtre de Shakeſpéare.

Les 3 & 4e volumes de la traduction du Théâtre

de Shakeſpéare, par M. le Tourneur, paroîtront au

commencement d'Août : ils contiennent Coriolan &

Macbeth, Cymbelnie, & Roméo & Juliette. La ſuite

n'éprouvera point ce long retard : & avant huit mois,

les 5 & 6e volumes auront paru. Tout engage l'Au

teur à preſſer l'exécution de cette entrepriſe§

& intéreſſante pour les Lettres.

La France Eccléſiaſtique, pour l'année 1778 ,

contenant la Cour de Rome, le Gouvernement ſpiri

tuel & temporel des Diocèſes du Royaume de France;

la Collection des Dignités & Canonicats des Égliſes

Cathédrales; les Abbayes Commendataires & Régu

lières; les Prieurés d'hommes & de filles à nomina

tion Royale ; le Clergé de Paris & celui dc la Cour.

· 3 liv. broc. 3 liv. 1o ſ franc de port par tout le

Royaume. Chez M. Ducheſne, rue Saint-André-des

Arts, vis-à-vis la rue Git-le-Cœur.

Eſſai ſur l'Hiſtoire de la Maiſon d'Autriche,

dédié à la Reine; par M. le Comte de G***. 6 vol.

in-12. Prix relié, 18 liv.

Diſſertation médico-pratique ſur l'uſage des rafraî

chiſſans & des échauffans dans les fièvres exanthéma

tiques ; par M. Larrère, Profeſſeur Royal émérite en

Médecine, Médecin du Garde-Meuble de la Cou

ronne, Cenſeur Royal , des Académies des Curieux

de la Nature, de Montpellier & de Toulouſe, ci

devant Directeur du Cabinet d'Hiſtoire Naturelle de

l'Univerſité de Perpignan, ancien Inſpecteur-Général

des Eaux minérales de la Province du Rouſſillon &

du Comté de Foix.

Voyez la ſuite des Annonces, aux deux dernières

pages de la Couverture.

JOURNAL
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De Co N s TA N T 1 N o P L E, le 5 Juin.

L, s forces conſidérables avec leſquelles le Ca

pitan-Bacha devoit tenter , dit-on, une expédition

en Crimée, ſont toujours dans le canal ; tant que

leur départ eſt ſuſpendu , quoiqu'on aſſure que la

rupture eſt inévitable , & que l'interprête de Ruſſie

a reçu défenſe de paroître chez les Miniſtres de S. H.,

on ne laiſſe pas de conſerver quelque eſpérance d'ac
commodement : on attend inceſſamment l'Ambaſ

ſadeur de France, & pluſieurs perſonnes perſiſtent à

penſer que ſon arrivée peut amener des changemens.

En attendant que le tems confirme ou détruiſe cette

eſpérance , on continue les préparatifs militaires :

de nouveaux vaiſſeaux ſe§ ſur nos chan

tiers ; on fait des levées dans toutes les parties de

l'Empire. Sadik - Méhémet, Bacha, employé en

Chypre pendant la dernière guerre, nommé Bacha

de la Caramanie, a ordre d'y lever des troupes, &

de veiller à ce que les Agas qui y commandent four

niſſent chacun leur contingent. Muſtapha, Aga Gul

gulu-Oglou, Commandant à Salephi, a reçu 4o,ooo

iaſtres pour lever 1ooo hommes , & les conduire

, à Conſtantinople ; ceux qui commandent dans les

autres villes, ont reçu la même ſomme & le même

ordre : on remarque dans ces peuples une ardeur
-

égale à la répugnance qu'ils avoient montrée pendant

5 Août 1778.
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la dernière guerre pour prendre les armes contre

la Ruſſie. On eſpère que ces levées mettront fin aux

guerres inteſtines qui déſolent cette Province.

La peſte continue ſes ravages ; elle a emporté

5oo perſonnes dans le Serrail , & 4o dans le palais

du Capitan-Bacha. Le Grand-Seigneur depuis qu'elle

s'eſt manifeſtée, s'eſt retiré à Beſchic-Taſchi où il

paſſera l'été.

D A N E M A R C K.

De Co P E N H A G v E , le 5 Juillet.

LE 27 du mois dernier la Cour a quitté le château

de Friederichsberg pour ſe rendre dans celui de Frie

densberg où elle paſſera l'été & une partie de l'au

tomne. Le 3 de ce mois, le Duc Ferdinand de Brunſ

wick & le Prince de Bevern y ſont arrivés à leur

retour de la Scanie , où ils ont aſſiſté à la revue des

troupes Suédoiſes.

S. M. a décoré de la clef de Chambellan, le Ma

jor de Gahler & le Capitaine de Loth.

Il vient de paroître une nouvelle Ordonnance par

laquelle S. M. , changeant les diſpoſitions de celle

du 15 Juin 1771, en ce qui concerne l'adminiſtration

de la Juſtice Criminelle, pour le militaire, veut

ue toutes les affaires de ce genre entre les ſoldats

# terre ou de mer, dans le# ou hors du ſer

vice, ſoient examinées ſelon les loix de la guerre, &

les délits punis conformément aux diſpoſitions du

Code Militaire. -

P O L O G N E.

De VAR s o v 1 E, le 5 Juillet.

L E s Univerſaux pour la convocation de la Diète,

ont donné lieu à beaucoup de plaintes, parce que

contre l'uſage, on n'y a annoncé aucun des objets
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qui doivent être ſoumis aux délibérations de cette

aſſemblée. Le Gouvernement a jugé à propos de dé

roger pour cette fois à cet uſage, que l'expérience

lui a appris être plus nuiſible qu'utile. Il n'en ré

ſultoit que des querelles & des troubles dans les Diè

tines, où l'eſprit de parti s'occupoit à préparer d'a-

vance des oppoſitions qui rendoient les Diètines ora

geuſes , & élevoient des diſputes lorſqu il falloit

prendre des réſolutions.

· Depuis quelque tems on voit ſans ceſſe des cou

riers arriver dans cette Capitale & en partir. Derniè

rement le Miniſtre de Ruſſie en reçut un de Péters

bourg , & le renvoya le lendemain après avoir eu

une conférence très - longue avec notre Miniſtère.

Tous ces mouvemens dans les circonſtances préſen

tes annonceroient des correſpondances importantes,

ſi l'on ignoroit le poids que peut avoir cette Ré

publique dans la balance politique de l'Europe : on

. n'a guère recours à nous que quand il s'agit de faire

paſſer des troupes ſur notre territoire, & on veut

bien nous demander une permiſſion que nous ne

pouvons refuſer, & dont on ſe paſſeroit. On juge

que la Ruſſie aura bientôt beſoin d'envoyer de nou

velles troupes; la paix avec la Porte eſt, dit-on, à

la veille d'être rompue, & la déclaration de guerre

eſt préte à paroître. Selon quelques lettres de nos

frontières, la Porte, décidée à prendre les armes, n'a

ſuſpendu les hoſtilités que juſqu'à ce qu'elle ſoit in

ſtruite sûrement du tour que prendront les affalres

d'Allemagne. Elle a ordonné aux Hoſpodars de

Moldavie & de Valachie d'expédier des couriers à

Conſtantinople auſſi - tôt que les Cours de Vienne

& de Pruſſe auront pris des méſures déciſives , rela

tivement à la§ de Bavière. Elle eſpère ſans

doute que la Ruſſie, en y prenant part, ſeverra forcée

de partager ſes forces.

Les lettres de Pétersbourg annoncent que la Gran
de-Ducheſſe eſt de nouveau eafeinte. . A l ' '

- D 2.



A L L E M A G N E.

De Vr E N N E, le 1 1 Juillet.

LA Gazette de la Cour vient d'annoncer ſucceſ

ſivement, mais avec beaucoup de préciſion, l'entrée

& les progrès du Roi de Pruſſe dans la Bohême. » A

peine venions-nous d'apprendre, lit-on dans celle du

3 de ce mois, que les Pruſſiens s'avançoient en Saxe

· & en Luſace, que nous avons reçu la nouvelle†
le 5 le Roi de Pruſſe avec ſon armée de Siléſie

eſt entré en Bohême, & s'y eſt comporté en en

nemi ce. On lit dans celle d'aujourd'hui que le 8 de

ce mois les troupes Pruſſiennes avoient§ plus

avant en Bohême, & que l'armée Impériale ſe trouve

en préſence entre Jaromirz & Kœnigſgratz. La Ga

zette garde le filence ſur les premiers évènemens

qui ont ſuivi l'invaſion ; mais on ſait d'autre part que

l'armée Pruſſienne s'eſt avancée du côté de Glatz, &

eſt entrée en Bohême le 5 après un combat aſſez

vivement ſoutenu par les Croates & les autres gar

· des frontières qui ont été répouſſés. Les Pruſſiens

ſe ſont emparés de Nachod, petite ville de Glatz,

appartenant au Prince Piccolomini, où le Roi a mis

7ooo hommes, & s'eſt avancé enſuite juſqu'à la Sei

gneurie d'Oppotſchna, appartenante au Comte de

Colloredo, où ſon quartier général étoit établi le 9.

S'il faut en croire des nouvelles qu'on ne peut garan

tir , les payſans de Bohême qui ſe ſont ſoulevés

ſi ſouvent, & parmi leſquels le calme n'eſt point ré

· tabli, ont favoriſé les Pruſſiens. On a, dit - on,

arrêté pluſieurs Juges de† ſoupçonnés de tra

hiſon, & contre leſquels les bons ſujets crient ven

geance. Cependant les Bohêmiens venoient de rece

voir un nouveau bienfait de leur Souverain ; l'Em

· pereur pendant ſon ſéjour avoit aboli l'eſclavage, &

exempté les payſans des corvées,
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Demain on commencera des prières dans toutes

les Egliſes de cette Capitale pour implorer la béné

diction du ciel ſur nos armes; le S. Sacrement ſera .

expoſé à la vénération des fidèles, & la nouvelle

prière dont on a parlé, y ſera faite ſolemnellement par

le peuple & le Clergé aſſemblés.

L'Impératrice a fait préſent dernièrement de

3o,ooo florins à M. de Lederer, Conſeiller au Bu

reau d'Etat. Ce Miniſtre a dans ſon département

les Pays-Bas Autrichiens ; c'eſt à lui que S. M. I.

fait paſſer les requêtes pour les bénéfices vacants &

qui ſont à ſa nomination. Elle conféra, il y a quel

que tems, un Evêchévacant, ſur ſa recommandation,

à un digne Eccléſiaſtique. Le nouveau Prélat & ſa

famille offrirent à leur bienfaiteur un préſent con

ſidérable qu'il refuſa : ils le prièrent de leur indi

quer au moins une manière de lui témoigner leur

reconnoiſſance. » Eh bien, leur dit-il, vous avez

ici un parent dont les affaires ſont très - dérangées,

parce que vous le laiſſez manquer de ſecours, payez

ſes dettes, tirez-le de la† je regarderai votre

procédé comme la marque la plus ſatisfaiſante de

votre attachement & de votre bienveillance pour

moi cs. Ils n'héſitèrent point ; le parentinfortuné fut

ſecouru, grace à M. de Lederer, qui ne le connoiſ

ſoit que par quelques affaires fâcheuſes que lui avoit

ſuſcitées ſa misère. -

De HA M E o v R G , le 15 Juillet.

L'oUvERTURE de la campagne & les premières

hoſtilités ont ſuivi de très-près la rupture des négo

ciations entre l'Empereur & le Roi de Pruſſe ; parmi

les différens comptes qu'on en a rendus , nous rap

porterons celui qui ſe trouve dans une lettre de l'ar

mée Pruſſienne, en date du 7 de ce mois, & où l'on

ne trouvera point les exagérations que l'on trouve

dans les autres. » Le 4, le Roi ſe mit en mouvement

D 3
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de Hamſelwitz pres de Renneritz dans le Comté de

Glatz, & paſſant les frontières de la Bohême, ſe

porta juſqu'à Skalitz, entre Nachod & Jaromirsz ,

où l'armée du Duc de Saxe-Teſchen a formé des re

tranchemens. Le Roi n'étoit accompagné que de

l'avant-garde, compoſée du régiment de Bareith,

dragons; de ceux de Ziethen & de Loſſow, huſſards ;

& du corps des Boſniaques. Le 6, elle fut ſuivie de

toute l'armée, qui entra en Bohême ſans oppoſition.

Aujourd'hui ſeulement les premières hoſtilités ont

commencé. Deux régimens de huſſards Autrichiens

ſe ſont approchés pour reconnoître, & ſont tombés

ſur nos fourrageurs qui ſe ſont repliés ; le Roi a fait

avancer auſſi-tôt 3 eſcadrons du régiment de Zie

then, aux ordres du Major de Probſt; avant l'attaque

un détachement du corps d'artillerie à cheval (conſ

titution particulière à l'armée Prufſienne) a fait

quelques décharges qui ont très-bien réuſſi ainſi que

l'attaque. Les Impériaux ſe ſont retirés avec perte ;

un Major & deux Lieutenans grièvement bleſſés ,

ont été conduits dans nos quartiers, avec une qua

rantaine de ſoldats. Les huſſards de Ziethen ont eu

deux hommes tués & quelques bleſſés ; le Lieutenant
Lichnowski l'eſt§ On s'attend à tout

moment à quelque choſe de plus déciſif «.

- L'armée Pruſfienne eſt campée ſur les montagnes

qui avoiſinent Nachod, qui en eſt le quartier général.

De-là, ſes partis font des courſes au delà de Neuſ

tadt , Opozna , Waſſalowitz , juſqu'à Reichenau.

L'armée du Prince Henri eſt raſſemblée dans les cn

virons de Dreſde , ayant ſon quartier général à

Plauen ; les troupes Saxonnnes s'y ſont jointes, & on

l'évalue à plus de 8o mille hommes ; elle a formé

de concert avec eux , un cordon depuis Zittau juſ

qu'à Plauen & Reichenbach dans le Voigtland. La

poſition de l'armée Impériale, dont les poſtes avan

cés s'étendoient juſqu'auprès de Zittau, a donné lieu

à ces diſpoſitions; on lui ſuppoſoit le deſſein depéné

| --
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trer dans la Luſace, du# de Gabel, tandis que le

Prince de Lichtenſtein marcheroit d'Auſſig , pour

ſurprendre l'armée Saxonne, & s'emparer des gros

magaſins qu'elle avoit formés près de Dreſde.

On s'attend à chaque inſtant à recevoir de part ou

d'autre la nouvelle de quelqu'évènement important ;

les armées ſont à peu de diſtance les unes des autres ;

celles de Bohême ſont en préſence, & c'eſt ſans

doute de ce côté qu'on fera les plus grands ef

forts pour faire évacuer ce Royaume , ou pour

s'y maintenir ; les cercles qui vont devenir le

théâtre de la guerre, ont été preſque entièrement

abandonnés par leurs habitans, ce qui a obligé les

· troupes Pruſſiennes, qui n'ont vu dans tous les can

tons où elles ont pénétré, que des cabanes vuides &

déſertes , à faire venir des vivres de la Siléſie.

· La ſcène qui vient de s'ouvrir dans ces contrées,

ne peut qu'être terrible & ſanglante; quelques papiers

publics portent à 3oo,ooo§ les forces Au

trichiennes, outre 9o,ooo, inſcrits pour être armés

au beſoin. Les forces Pruſſiennes montent, ſelon les

mêmes papiers , à 22o,ooo hommes ; les troupes

auxiliaires, prêtes à les ſeconder , ſont, dit-on,

3o,ooo Saxons, 3o,ooo Ruſſes, & 1oo,oco hommes

que doivent fournir la Suède, le Danemarck , le pays

d'Hanovre, celui de Brunſwick, la Heſſe &c. ; ces

derniers ſeront ſous le commandement du Prince

Ferdinand de Brunſwick. Nous nous contentons de

rapporter ces calculs & ces conjectures, ſans les ga

rantir. Ce qu'il y a de sûr, c'eſt qu'il ſe fait de très

grands préparatifs dans l'Electorat d'Hanovre. » On

a completté, écrit-on de cette ville, tous les régi

mens de cet Electorat; chacun de ceux de cavalerie

l'a été de 42 hommes, & on a remonté tous les ca

valiers qui étoient à pied ; les recrues ſont exercées

ſans relâche; la milice, portée à 5ooo hommes, eſt

enrégimentée , les invalides penſionnés, mais en état

de ſervir, vont être incorporés dans les régimens

D 4



( 8o )

de garniſon; on forme actuellement un corps de

1ooo huſſards, & on conſtruit à Hamelen , à Har

bourg & à Zell, 2oo chariots à 4 roues c«. Ces pré

paratiſs qu'on dit toujours n'être point deſtinés con

tre l'Amérique, ſont un problême dont la ſolution

échappe encore aux ſpéculatifs. Ils ne peuvent être

en faveur de l'Empereur, dont la Grande-Bretagne a

déſapprouvé la conduite à Ratisbonne; le Commiſ

ſaire Pruſſien qui ſe trouve actuellement à Hanovre,

fait préſumer qu'ils ſont pour le ſervice de ſon maî

tre ; mais l'Angleterre, fortement occupée de ſes

propres affaires, eſt-elle en état de ſe mêler de celles

de l'Empire ? on revient à l'eſpoir qu'on lui ſuppoſe

d'engager la France à prendre part, à ſon exemple ,

à la guerre d'Allemagne. Selon nos politiques, la

maiſon d'Autriche voyant l'Angleterre jointe à la

Pruſſe, ne manqueroit pas de réclamer avec plus de

chaleur les ſecours qu'elle a déja réclamés inutile

ment.Votre ennemi, diroit-elle, vient# s'unir au

mien. Vous le combattez ſur mer, aidez-moi à le

combattre ſur terre. Sans chercher juſqu'où ces con

jectures peuvent être fondées, on ſe rappelle que dès

les commencemens, la France n'a pas paru approu-,

ver le démembrement de la Bavière, & qu'elle a dé

claré n'avoir eu aucune connoiſſance de la conven

tion entre la maiſon d'Autriche & l'Electeur Palatin ;

on ſe rappelle que le Roi de Pruſſe ne lui a point ca

ché la marche de ſes négociations. On cire même

une lettre de ce Prince, où l'on prétend qu'il dit :

»Vous ne devez des ſecours à l'Autriche, que dans

le cas où ſes poſſeſſions ſeroient attaquées, il n'eſt

point queſtion dans letraité, des poſſeſſions éventuelles

u'elle n'avoit point encore,&† leſquelles ſes droits

§ conteſtés. Ne vous mêlez point de nos affaires ;

pouſſez les vôtres avec les Anglois ; faites de bonne

beſogne, je réponds preſque de celle que je ferai «. "

, On écrit de Pétersbourg. » L'Impératrice, après

avoir reçu des dépêches fortimportantes de Londres,
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2 ordonné de préparer ſa flotte, & de la mettre en

état de partir au premier ordre cs. On prétend d'après

cette lettre, que la Ruſſie fera cauſe commune avec

les Anglois, & qu'elle leur fournira des vaiſſeaux ;.

mais cela ſuppoſe qu'elle n'aura aucune inquiétude de

la part des Turcs, & s'il eſt vrai, comme on le dit,

que là paix avec cette Puiſſance dépend de la média

tion de la Cour de Verſailles, cette Cour ne s'attend

pas à l'avoir pour ennemie.

Selon les dernières lettres de Berlin, M. Elliot,

Envoyé extraordinaire de S. M. B. en cette Cour, a

dit qu'il avoit ordre du Roi ſon maître, de déclarer

† les François avoient été les aggreſſeurs dans la

ernière affaire ſur mer. Le chargé des affaires de

France a offert pour toute réponſe, de donner la

preuve du contraire.

, » Le Roi de Pruſſe, écrit-on de la Siléſie, ayant

été informé que pluſieurs prêtres s'étoient permis des

propos indiſcrets ſur les affaires préſentes , S. M. a

fait ſignifier au Prélat de Kamentz, d'engager ſon

clergé à ne s'occuper que des fonctions & des de

voirs de ſon état, ſinon qu'elle ſaura employer des

moyens a elle connus pour le ramener à ces prin

cipes. -

Suite du Manifeſte du Roi de Pruſſe.

» Le public connoît les bruits qui coururent dans

le mois de Février, ſur les armemens qui devoient

être faits de part & d'autre. Sans vouloir approfon

dir de quel côté ils ont commencé, il eſt conſtant

que dans le mois de Mars, la Cour de Vienne avoit

aſſemblé ſes principales forces en Bohême & en

Moravie. Le Roi † obligé par là de faire auſſi

avancer peu-à-peu les troupes de ſes Provinces

éloignées. S. M. ſe rendit elle même en Siléſie au

commcncement d'Avril. S. M. l'Empereur, qui étoit ,

arrivée en même-temps en Bohéme, écrivit au Roi

le 13 Avril une lettre, par laquelle ilr# à S. M.

- - - 5
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un projet de convention d'accommodement. Il y eut

entre les deux Monarques une correſpondance ſuivie

de trois lettres de part & d'autre, depuis le 13 juſ

qu'au 2 1 d'Avril, & l'on convint† qu'on feroit

entamer une négociation d'accommodement à Berlin,

entre le Miniſtre Impérial, le Comte de Cobentzel,

& le Miniſtère du Roi pour le département des affai

res étrangères. Le Comte de Cobentzel propoſa de

nouveau dans la première conférence, une conven

tion fort laconique, la même que S. M. l'Empereur.

avoit propoſée au Roi, & ſelon laquelle » S. M. de

» voit ſimplement reconnoître la validité de la con

» vention faite le 3 Janvier , entre l'Impératrice

» Reine & l'Electeur Palatin, ainſi que la légitimité

» de l'état de poſſeſſion des diſtricts de la Bavière,

» occupés en conſéquence† S. M., & laiſſer paiſi

» blement exécuter les échanges que l'Impératrice

»Reine pourroit faire avec l'Electeur Palatin, de la

» totalité de la Bavière , ou de quelques parties ;

» que l'Impératrice Reine reconnoîtroit en revan

3 che la validité de l'incorporation des Pays d'Anſ

» pach & de Bareuth à la primogéniture de la Maiſon

» de Brandebourg , & laiſſeroit conſommer tout

»échange qui pourroit être fait de ces pays, d'après

» la convenance de S. M, Pruſſienne «. Pour appuyer

ces propoſitions, on fit valoir certains principes

généraux de prétendue équité & de convenance :

» Qu'une Cour ſe mette à la place de l'autre; qu'elle

» ne demande rien qui ſoit contraire à ſa dignité, &

» qu'elle ne voudroit exiger pour elle-même dans un

» cas ſemblable «. Ces principes furent appliqués de

cette manière : que comme le Roi s'oppoſoit à

préſent à l'agrandiſſement de la maiſon d'Autriche

en Bavière, par un principe de convenance politi:

que, cette maiſon s'oppoſeroit par le même principe

à l'agrandiſſement de la maiſon de Brandebourg ,

quand elle voudroit un jour réunir les pays d'Anſ

Pach & de Bareuth à ſa primogéniture ; que pour ne
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† ſe nuire gratuitement de part & d'autre, H

alloit lever à préſent cette colliſion d'intérêt au

moyen du traité propoſé. Le Miniſtère Pruſſien fit

connoître au Miniſtre Impérial, que le Roi ne s'op

poſoit au démembrement de la Bavière, que parce

qu'il le regardoit comme entièrement injuſte, & ten

dant à détruire toute sûreté & liberté en Allemagne ;

que S. M. ne ſeroit pas contraire à d'autres acquiſi

tions juſtes de la maiſon d'Autriche ; que c'étoit à

tort qu'on vouloit compenſer une acquiſition pré

ſente & tout-à-fait précaire de la maiſon d'Autriche,

avec une acquiſition éloignée & inconteſtable de la

maiſon de Brandebourg; que S. M. ne ſauroit ac

cepter un traité, qui lui feroit manquer tout le but

de ſon oppoſition, & qui ne ſtatuoit rien ſur le juſte

rétabliſſement de la maiſon Palatine en Bavière, ni

ſur la ſatisfaction due à l'Electeur de Saxe.

» La Cour de Vienne ne voulant pas propoſer

d'autres conditions plus préciſes, & inſiſtant toujours

ſur un contreprojet, le Miniſtère Pruſſien remit au

Comte de Cobentzel, le 2o Mai, un plan d'un

arrangemcnt général ſur la ſucceſſion de Bavière ,

qui portoit en ſubſtance : » Que pour le bien de la

» paix on tâcheroit d'engager la maiſon Palatine à

»s céder à la Cour de Vienne deux diſtricts détermi

» nés de la Bavière, ſur le Danube & ſur l'Inn, con

» tigus à la Bohême & à l'Autriche ; que S. M. l'Im

» pératrice Reine, reſtitueroit à M. l'Electeur Pa

» latin le reſte de ce qu'elle avoit occupé en Bavière,

»& lui donneroit pour la partie qu'elle en garderoit

» des équivalens en Suabe, ou par les Duchés de Lim

» bourg & de Gueldres, & mettroit par-là ce Prince

» en état de ſatisfaire l'Electeur de Saxe ſur ſes pré

» tentions allodiales, par des ceſſions & des échan

» ges dont on tâcheroit de convenir ; que pour fa

| » ciliter cet arrangement général, S. M. l'Empereur

» conféreroit à M. l'Electeur Palatin les fiefs de

» l'Empire vacants en Bavière & S, M.r#ºis
6
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» Reine voudroit bien renoncer aux droits de féoda

» lité, qu'elle avoit comme Reine de Bohême ſur

» quelques parcelles du Haut-Palatinat, de la Saxe

» & du pays de Bareuth, & ne pas être contraire,

» ſelon ſes propres offres, à la réunion future des

» Marggraviats de Franconie à la primogéniture de

» l'Electorat de Brandebourg & aux échanges qu'on

» pourroit faire avec des voiſins «. '

» On s'en remet au jugement du monde impartial,

ſi ce plan n'étoit pas propre à concilier les intérêts

des différentes parties ſur la ſucceſſion de Bavière,

& ſi, en obſervant les règles de l'équité & de la

modération, on auroit pu imaginer quelque choſe

de plus avantageux pour la Cour de Vienne, qu'en

lui procurant, dans un cas où elle n'a abſolument

rien à prétendre de droit, la ceſſion tranquille & lé

gale de deux† diſtricts, qui auroient ſi bien

arrondi la Bohême & l'Autriche, en reſſerrant ſes

limites par des rivières, & en ne lui demandant que

| des équivalens peu proportionnés, par la ceſſion de

quelques petits territoires détachés du corps de la

, monarchie Autrichienne, & de quelques droits de

féodalité qui ne ſont d'aucun rapport ni d'aucune

importance, & qui ne ſervent qu'a cauſer des alter
cations avec les voiſins. -

» Malgré toutes ces conſidérations, la Cour de

Vienne ne voulut, ni accepter ce plan, ni faire d'au

tres propoſitions claires & préciſes. Le Comte de

Cobentzel lut au Miniſtère Pruſſien, dans la confé

| rence du 6 Juin, la dépêche du Prince de Kaunitz,

dans laquelle, en appuyant toujours ſur ces principes

généraux, de prétendue équité & de réciprocité, il

, propoſa de nouveau, pour préliminaires d'un plan

de conciliation : » Que la Cour de Berlin renonce à

» toute oppoſition contre l'acquiſition que la Cour

» de Vienne poſſédoit actuellement en Bavière; que

' , » celle ci renonceroit de ſon côté, à l'oppoſition

» contre la réunion future des pays d'Anſpach & de
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» Bareuth ; que les deux Cours ne ſeroient pas con

» traires, aux échanges volontaires que l'une ou

» l'autre pourroit faire avec ſes voiſins ; qu'elles

» employeroient de concert leurs bons offices, pour

» moyenner un accommodement raiſonnable entre

» l'Electeur Palatin & celui de Saxe, ſur les pré

» tentions allodiales du dernier; que S. M. l'Impé

» ratrice-Reine y contribueroit, en accordant à l'E-

» lecteur de Saxe certains avantages, par leſquels

» on entendoit la rémiſſion des féodalités de Bohême,

» & enfin, que la maiſon Palatine ſeroit ſatisfaite

» par un échange volontaire, qu'elle n'accepteroit

» que ſous des conditions convenables «. ,

» Le Miniſtère Pruſſien remit tout de ſuite au

Comte de Cobentzel, le Mémoire du 13 Juin, dans

lequel, après avoir démontré combien les dernières

ouvertures de la Cour de Vienne étoient vagues,

obſcures & peu ſuffiſantes, on demanda des explica

tions claires en quatre points, ſur » ce que la Cour

» de Viennevouloit garder & reſtituer de la Bavière,

» quels équivalens & avantages elle vouloit donner

» à l'Electeur Palatin & à celui de Saxe, & ſi elle

» vouloit conſentir d'arranger toute la ſucceſſion de

» Bavière, relativement aux droits de l'Electeur Pa

»latin, de l'Electeur de Saxe, du Dnc de Deux

» Ponts & des Ducs de Mecklenbourg avec le Roi,

» qui, comme ami & allié de ces Princes, comme

» membre de l'Empire, & par d'autres titres, avoit

» tant de droit & d'intérêt de prendre part à la

» juſte diſtribution de cette ſucceſſion «. -

» Le Baron de Riedeſel remit le même Mémoire

au Prince de Kaunitz, & ſollicita par ordre du Roi,

une réponſe claire & ſatisfaiſante. Il fit valoir à

cette occaſion toutes ſortes de repréſentations, qu'il

crut les plus propres à effectuer un changement de

réſolution, & à faire agréer un arrangement amia

ble. Le Prince de Kaunitz remit alors à ce Miniſtre,

& fit remettre à Berlin par le Comte de Cobentzel,
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le Mémoire du 24 Juin , ſous le nom de réponſe

verbale, dans laquelle il ſe borne à cenſurer le plan

de la Cour de Berlin, & a faire beaucoup valoir les

propoſitions de ſa propre Cour, & finit par déclarer :

que ſi elles n'étoient pas adoptées pour plan d'un

traité préliminaire , tout arrangement amiable

devenoit impoſſible , & tout éclairciſſement ulté

rieur ſeroit ſuperflu.

» Le Roi n'a pu regarder cette Déclaration que

comme une rupture de la négociation, faite du côté

de la Cour de Vienne, les propoſitions de cette Cour

étant d'une nature que S. M. ne pourroit jamaisJ.

conſentit, ſans déroger à ſa dignité, à ſes inté

rêts les plus chers, & aux droits les plus clairs des

héritiers naturels de la Maiſon de Bavière. C'eſt ce

qu'on a démontré en précis, dans un Mémoire que

le Miniſtère du Roi a remis le 3 Juillet au Comte

de Cobentzel, dans lequel, après avoir établi un

parallèle des propoſitions des deux Cours, qu'on

croît être plus juſte & plus exact que celui de la

' Cour de Vienne, S. M.§ déclarer à la fin : qu'Elle

ſe voyoit obligée de rompre la négociation auſſi de

ſon côté, d'après l'exemple que la Cour de Vienne

venoit de lui donner.

· » Cet expoſé ſimple & fidèle de ce qui s'eſt paſſé

entre les Cours de Berlin & de Vienne depuis la mort

de l'Electeur de Bavière ſur la ſucceſſion délaiſſée,

en y joignant la lecture des Mémoires qui ont été

donnés # part & d'autre, pourra ſuffire§ à con

vaincre le monde impartial de la vérité des points

ſuivans. 1°. Que le Roi n'a entrepris d'intervenir

dans l'affaire de la ſucceſſion de Bavière que par la

conviction entière, que l'occupation que S. M. l'Im

pératrice-Reine a fait faire de † moitié de la Bavière

à l'ombre d'une ancienne prétention non fondée,

qu'on lui a ſûrement préſentée ſous un faux jour,

eſt contraire à toute juſtice & aux droits inconteſta

bles des héritiers naturels du fief & de l'alleu, &
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qu'elle détruit en même - tems toute la ſûreté, la

conſtitution & l'équilibre de l'Empire. 2°. Que mal

gré ces conſidérations importantes, S. M., pour

conſerver la tranquillité & la bonne intelligence avec

Leurs Majeſtés Impériales, a employé pendant cinq

mois tous les moyens imaginables de la repréſenta

tion la plus ménagée , & de la négociation pour

moyenner un arrangement amiable & propre à con

cilier, autant que poſſible, les intérêts & la conve

nance de Leurs Majeſtés Impériales avec les droits

des héritiers naturels. 3°. Que S. M. a fait faire à

Leurs Majeſtés Impériales des propoſitions sûrement

trop avantageuſes , eu égard a la nature de leurs

prétentions, & dérogatoires en quelque façon aux

intérêts & aux droits de la maiſon Palatine, dans

I'attente & dans la vue que cette maiſonvoudroit faire

quelques ſacrifices pour le bien public & la tranquil

lité de l'Allemagne, dans une affaire qui a une fois

pris une tournure déſavantageuſe pour elle par la

complaiſance de ſon chef. 4°. Que ſi S. M. a permis

qu'on mêlât dans cette négociation l'affaire de la

réunion des pays de Bareuth& d'Anſpach & l'échange

de la Luſace, elle ne l'a fait que ſur les offres de

Leurs Majeſtés Impériales, ſans aucune vue d'agran

diſſement & d'intérêt perſonnel. 5°. Que la Cour de

Vienne a rejetté toutes les propoſitions de S. M.,

quelque avantageuſes qu'elles doivent paroître à

tout le monde impartial; que celles que cette Cour

a faites de ſon côté, ne conſiſtent que dans quelques

préliminaires vagues & obſcurs, qui ſuppoſent tou

jours la conſervation entière de l'injuſte démembre

ment de la Bavière, qui, en laiſſant ſubſiſter la con

vention trop dangereuſe du 3 Janvier , peut mener

à l'échange & à la perte de la Bavière entière pour

la maiſon Palatine, & qui laiſſe la ſatisfaction de

cette maiſon & de celle de Saxe à la diſcrétion de la

Cour de Vienne , puiſque ſelon ces préliminaires le

Roi devoit ſimplement reconnoître la poſſeſſion Au- .
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trichienne, & être exclu de la négociation ultérieure

de la Maiſon Palatine ; que par conſéquent S. M.

n'a pu accepter ces propoſitions ſans déroger abſo

lument à ſon honneur, à ſes engagemens & à ſes

intérêts. 6°. Que c'eſt donc la Cour de Vienne qui a

rompu la première la négociation, en faiſant des pro

poſitions tout-à fait inadmiſſibles, en rejettant celles

du Roi, & en déclarant : que tout arrangement, au

tre que le ſîen , étoit impoſſible , & que tout éclair

ciſſement ultérieur devenoit ſuperflu , de ſorte que

c'eſt à cette Cour ſeule à laquelle on doit attribuer les

ſuites naturelles de cette rupture de la négociation º, .

La ſuite à l'ordinaire prochain. -

De R A T 1 s B o N N E, le 1 ; Juillet.

LA note que le Roi de Pruſſe fit remettre le 3

de ce mois au Comte de Cobentzel à Berlin, por

toit en ſubſtance ; » que la Cour Impériale ayant

rejetté toutes les propoſitions équitables, & même

trop avantageuſes pour Elle, qu'on lui avoit faites,

, voulant preſcrire des préliminaires totalement inad

miſſibles, dans la vue de conſerver pleinement tous

les pays de Bavière dont elle avoit fait prendre poſ

ſeſſion, & ayant déclaré qu'au cas qu'on n'acceptât

point ces préliminaires , tout accommodement

amiable ſeroit infructueux , & tout pour-parler ul

térieur ſuperflu , S. M. Pruſſienne, d'après cette

démarche , rompoit auſſi la négociation, & ſe

voyoit contrainte, quoique malgré elle, d'employer

le ſeul moyen qui lui reſtoit pour empêcher, s'il

étoit poſſible, le démembrement injuſte de la ſucceſ

ſion de Bavière, à l'effet de maintenir la sûreté de

l'Empire & les droits de ſes co-Etats.

On croit qu'à préſent que la rupture eſt décidée,

& que les hoſtilités ont commencé, les débats s'a-

nimeront à la Diète. On parle déja d'une explica

tion, qui a eu lieu entre le Miniſtre d'Autriche &
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celui de Saxe, relativement au parti que la Cour de

Dreſde a pris, de joindre ſes forces à celles du Roi

de Pruſſe. On s'attend à des diſcuſſions intéreſſantes ;

juſqu'à ce moment, on n'a vu que des Déclarations

& des Mémoires de part & d'autre. .

Le Miniſtre du Roi ici, n'a encore fait aucune Dé

claration, relativement à l'entrée des troupes Pruſ

ſiennes en Bohême. Celui de Saxe a notifié que l'E-

lecteur ſon Maître ſe voyoit forcé, pour§

ſes prétentions ſur la ſucceſſion de Bavière, d'agir

de concert avec S. M. Pruſſienne. Tandis qu'on an

nonce l'arrivée de 3o,ooo Ruſſes, & des préparatifs

conſidérables dans la Heſſe, le Miniſtre de Péterſ

bourg, qui n'eſt pas encore iégitimé, a déclaré que

la première de ces nouvelles n'avoit aucun fonde

ment, & celui de Caſſel a dit la même choſe au

nom de ſon Maître , relativement à ſes prépa
ratifs. -

Selon quelques lettres de Vienne, le Baron de

- º

Riedezel, Envoyé Pruſſien, a quitté cette Cour. On

apprend de Dreſde & de Berlin, que les Miniſtres

': Empereur y étoient encore le 11 de ce mois ;

ils avoient fait tous les préparatifs de leur départ,

& ils attendoient les derniers ordres de leur Cour.

Il s'agit, dit-on, de ſavoir s'ils partiront ſans pren

dre congé. Madame de Cobentzel eſt partie de Ber

lin le 6 de ce mois.

» On va ouvrir dans les Pays-Bas-Autrichiens ,

écrit-on de Vienne, un nouvel emprunt de 2,4oo,ooo

florins, à des conditions très-avantageuſes. L'intérêt

ſera à 4 pour cent; le capital ſera rembourſé dans

le terme de 12 ans. Nos ennemis ne manquent pas !

d'obſerver que ces emprunts, prouvent que nos fi- .

nances ne ſont point dans un état auſſi floriſſant qu'on

l'avoit dit ; mais ils ſe gardent bien d'obſerver que

les dépenſes de l'armée abſorbent une énorme quan
-

ité d'argent, & qu'on y paye tout comptant. Il s'y

conſomme tous les jours 12,ooo quintaux de foin,



& 24,eoo quarts d'avoine pour les chevaux de ſer

vice, &c. cs.

I T A L I E.

De R o M E , le premier Juillet.

L E 28 du mois dernier, la cérémonie de la pré

ſentation de la Haquenée, au nom de S. M. Sici

lienne, ſe fit avec Ja pompe ordinaire; elle fut pré

ſentée par le Corſétable Colonne. S. S. célébra le

lendemain la Meſſe dans l'Egliſe du Vatican ; il y

eut ce jour-là, comme la veille, des illuminations &

des feux d'artifice.

· Il y avoit autrefois dans pluſieurs Royaumes, un

ordre Religieux connu ſous le nom de Saint

Sépulchre, dont les biens , après ſa ſuppreſſion,

furent réunis à l'Ordre de Saint-Jean de Jéruſalem.

Il exiſte encore des membres de cet inſtitut en Po

logne; le Roi fait inſtance auprès du Saint-Siége,

pour ſon entière abolition ; il ſe propoſe d'en ap- .

pliquer les revenus, à l'établiſſement des écoles pour

l'éducation nationale ; on a reconnu que les biens

des ex-Jéſuites ſupprimés, ne pouvoient y ſuffire.

L'Ordre de Malte demande à ſon tour les biens des

Chevaliers du Sépulcre, ſi l Ordre eſt ſupprimé en

Pologne. Les beſoins de ce Royaume, & l'uſage

qu'il veut en faire, ſemblent lui mériter la préfé

rence, Le Pape a nommé une commiſſion, compo

ſée des Cardinaux Spinola, Antonelli, Viſconti,

Archinto & Gerdill, pour examiner cette affaire,

& décider enſuite à qui doivent appartenir ces

biens. | . . -

De L 1 v o v R N E , le 5 Juillet.

· L A fabrication des étoffes de ſoie, qui depuis

1 58o , étoit attribuée excluſivement aux villes de

Florence & de Sienne, a été rcndue libre dans tous

les Etats du Grand-Duc. -
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Les galions ſi long-temps attendus, & arrivés

enfin à Cadix, ſont évalués ſelon les lettres de cette

ville, à 22,165,82o piaſtres fortes, tant pour S.

M. que pour le commerce. Il y a 19,5o9,875 piaſ

tres en eſpèces monoyées & en barre, dont il ap

partient au Roi 1,2 1 1,159 piaſtres; le reſte eſt en

productions Américaines.

» Le Roi de Maroc, écrit-on de Tanger, paroît

ſérieuſement déterminé à changer de ſyſtéme à l'é-

† des nations étrangères, en cultivant avec elles

a paix & le commerce. Tous les Conſuls Européens

réſidens à Tanger, ont eu ordre de ſe rendre à la

Cour, où on leur communiquera des objets impor

tans. Le Prince Maure a chargé Ben-Abdimelec, ſon

Ambaſſadeur en Toſcane,§ une négocia

tion avec les Officiers Ruſſes qui l'ont ramené dans

ſa patrie, en leur laiſſant cependant le choix de

reſter à Tanger, ou de paſſer à Gibraltar. Abdi

melec qui deſire de s'épargner un nouveau voyage,

fait§ auprès de ſon maître, la permiſſion de

conduire les Officiers Ruſſes à ſa Cour, où la négo

ciation pourroit ſe faire avec plus de célérité. Les

commerçans Européens établis à Mogador , qui s'é-

toient rendus à Maroc pour complimenter le Roi ſur

ſon heureuſe arrivée, ont ſaiſi cette occaſion pour ſe

plaindre de deux de ſes ſecrétaires , qui leur ont

extorqué des préſens. Le Prince les a écoutés favo

rablement, & leur a rendu juſtice à ſa manière; il

s'eſt fait rendre les préſens dont il s'eſt emparé, &

il a condamné encore les coupables, l'un à une

amende de 1o,ooo ducats , & l'autre à une de

I 2,OOO c*.

A Nº L E T E R R E.

De Lo N D R E s , le 2o Juille..

LE Parlement d'Irlande continue ſes ſéances ; il a

Paſſé pluſieurs actes, qui ont pour objet de favoriſer
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& d'étendre le commerce# #. manufactures de ce

Royaume, d'encourager l'agriculture, & d'accorder

au Roi des ſubſides extraordinaires. Tous ces actes

ont reçu l'approbation du Roi & des Miniſtres. Cette

aſſemblée s'eſt auſſi occupée de la levée & de l'entre

tien des troupes qui doivent être augmentées ; il a

ris toutes les meſures néceſſaires pour la sûreté &

† défenſe du pays.Les troupes nationales forment ac

tuellement deux camps, l'un au midi & l'autre au

nord, & le nombre des vaiſſeaux en croiſière ſur les

côtes, a été ſi conſidérablement augmenté, qu'on ne

paroît plus avoir rien à craindre de ce côté. L'attache

ment que nous témoigne l'Irlande, l'empreſſement

avec lequel elle a voté tous les ſecours dont nous

avions beſoin, exigeroient de nous que nous la mé

nageaſſions davantage. Nous avons toujours fait tout

ce qui étoit néceſſaire pour l'aliéner. Ces réflexions

n'échappent à perſonne, & on s'empreſſe de les repré

ſenter ſous toutes ſortes de faces dans nos papiers

publics. » Nous ne pouvons nous diſſimuler, lit-on

dans un, que nots avons étc bien maltraités dans

l'affaire de l'Aréth ſe & de la Belle Poule ; ſi la

première de ces frégates a appartenu autrefois aux

François, il ſe trouvoit ſur la ſeconde des hommes

qui auroient du combattre pour nous M. de la Ro

che de Keran iraon , qui a montré tant de ſang froid

& de feimeté, M. Gréen de Saint-Marſault, qui

eſt mort avec tant de courage & de gloire, étoient,

dit-on, tous deux d'origine Irlandoiſe ; ils auroient

ſoutenu notre cauſe avec autant de bravoure qu'ils

ont ſervi les François , ſi l'extravagance de nos loix

pénales ne les eût point forcés à paſſer chez nos en

nemis. La réforme qu'on a fait dernièrement dans ces

| loix, donne lieu d eſpérer que§ bien de l'état,

· on ne tardera pas à les révoquer dans leur totalité «.

Le 1o de ce mois, le Parlement qui devoit re-*

prendre ſes ſéances le 14, a été prorogé juſqu'au

premier Septembre prochain; le même jour, le nou
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•veau Chancelier fut reçu & inſtallé dans la Chambre

, des Pairs, ſous le nom de Baron Thurlow d'Ashfeld.

Le Marquis d'Almodovar, Ambaſſadeur d'Eſpa

gne en cette Cour, arrivé ici le 13 de ce mois, n'a

eu ſa première audience que le 17. Les opinions ſont

toujours partagées ſur ſa miſſion; ſelon les unes elle

ne doit pas être longue; ſelon d'autres, il eſt chargé

d'aſſurer la Grande Bretagne de la neutralité de la

Cour de Madrid, & d'un plan de pacification entre

nous & la France ; on fait des vœux pour qu'il

réuſſiſſe ; mais il y a une grande difficulté à lever ;

c'eſt de trouver un moyen qui ne bleſſe en aucune

manière l'honneur de l'une ou de l'autre Puiſſance ;

nous croyons le nôtre intéreſſé à ce que la Francs ſe

déſiſte de ſon traité d'alliance & de commerce avec

l'Amérique, qui nous a révoltés ; & le ſien eſt ſans

doute intéreſſé à le maintenir. » Reconnoiſſez, nous

dit-elle ſans ceſſe, l'indépendance de l'Amérique, ne

troublez point mon commerce avec elle, & je reſ

pecterai le vôtre. Quoique vous en diſiez, je ne vous

ai point provoqué à la guerre; j'ai fait ce que vous

'auriez fait à ma place, à cela près que j'ai exclu le mo

nopole de mes traités, attention dont il eſt probable

que vous vous fuſſiez diſpenſé «. -

Les diſpoſitions de notre Miniſtère, relativement

à l'indépendance de l'Amérique , ſont maintenant

conformes aux vœux de la France ; il eſt décidé à la

reconnoître; ce moyen eſt le ſeul de rétablir la paix ;

les conſeils ſont fréquens ſur les moyens de l'accé

lérer; mais le retard qu'il a mis à prendre cette réſo

lution, à laquelle il étoit obligé tôt ou tard de ve

nir, a rendu l'accommodement plus difficile. A cette

condition préliminaire, exigée par le Congrès, il en

a joint quelques autres, telles que la ceſſation totale

des hoſtilités, le rappel des troupes, tant Britanni

ques qu'auxiliaires, un dédommagement des frais

que la guerre a occaſionnés, & la reconnoiſſance du

droit de commercer, librement avec toutes les Na

-
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tions de l'univers. Cette #ère condition eſt celle

qui fait le plus de peine à l'Angleterre ; mais peut

elle y oppoſer des obſtacles ? la reconnoiſſance de

l'indépendance ne ſuppoſe-t-elle pas celle du droit ré

clamé par les Américains ?

Ce qui donne encore quelque eſpérance de paix

avec la France, c'eſt que notre Cour croit devoir

† quelques ménagemens , puiſqu'elle a or

onné de relâcher les bâtimens, l'Aimable Vic

toire & la Sainte-Marthe , qui avoient été pris &

conduits à l'ortſmouth, par la frégate le Fox. Ils

ſortirent de Portſmouth le 11 de ce mois, pour con

tinuer leur voyage ; on ne croit pas que la Cour ſoit

diſpoſée à reſtituer également les frégates la Licorne

& la Pallas; on prétend même que l'Amiral Kep

pel a écrit au Roi, pour lui demander la permiſſion

de donner ſa démiſſion, ſi la conduite qu'il a tenue

eſt déſapprouvée. Cet Amiral a appareillé le 9, à

2 heures après midi ; le vent contraire le retint juſ

† lendemain matin, que ſon eſcadre fut perdue

e vue à Goſport; elle n'étoit pas encore complette ;

il lui manquoit 6 vaiſſeaux, qui partirent le 1 1 '& le

12 ; elle eſt partagée en trois diviſions; la première

eſt compoſée de la Victoire de 1oo canons, du

Sandwich, du Duc & du Formidable de 9o, du

Robuſte , de la Vengeance , du Foudroyant , de

l'Exeſter, du Vigilant & de l'Amérique de 74. La

ſeconde diviſion ; de la Reine de 9o, du Monarque ,

du Shrewsbury , du Prince George , de l'Egmont,

de l'Eliſabeth , du Vaillant , du Centaure , du

Berwich & du Courageux de 74. La troiſième : de

l'Océan de 9o, du Ramillies , du Thunderer , du

Cumberland , du Terrible , de la Défiance , de

l'Hector de 74; du Sterling-Caſtle, du Bienfaiſant,

du Worceſter, de l'Yarmouth de 64. La quatrième

diviſion eſt compoſée des frégates l'Aréthuſe de 32

canons, de la Proſerpine, du Milford, du Fox &

de l'Andromède de 28 ; des brûlots le Vulcain & le
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Pluton, & du floop l'Alert. En tout 31 vaiſſeaux de

ligne, 5 frégates, 2 brûlots & 1 ſloop.

On attend avec impatience des nouvelles de ſes opé

rations ; on aſſure que l'Amiraleſt parti avecl'ordre de

combattre l'eſcadre Françoiſe, s'il la rencontre. On

n'eſt pas ici ſans inquiétude. Sa ſeconde ſortie n'a

point diſſipé§ qu'il avoit faite ſur la Na

tion, en ramenant ſa fiotte dans nos# elle

craint à chaque inſtant d'apprendre de fâcheuſes nou

velles ; s'il a du déſavantage, au lieu de s'en prendre

au mauvais état de la marine, on ne manquera pas

de l'en rendre reſponſable. On en peut juger par la

lettre ſuivante, adreſſée à cet Amiral, & qui n'ayant

point été imprimée, a échappé à tous nos Gazetiers.

» M., au moment où nous nous flattions de voir nos

affaires prendre une face nouvelle, vous avez mis le

comble à nos maux, par une démarche également

funeſte pour nous, & humiliante pour vous. La ma

nière dont vous ſortites de nos ports, ſembloit nous

aſſurer que vous alliez combattre l'ennemi, & re

venir glorieux & triomphant; vous n'avez fait que

donner la chaſſe à deux frégates Françoiſes, dont la

p1iſe 11C† rien, & vous êtes revenu ſur vos

pas, pour demanderdes renforts.Vous ignoriez donc,

avant votre départ, que vous n'étiez pas aſſez fort

pour attaquer & pour vous défendre. Vous ignoriez

la première choſe que doit ſavoir un Amiral, le

nombre des vaiſſeaux de l'ennemi , celui de ſes

troupes, de ſes matelots, de ſon artillerie, de ſes

munitions, &c. L'Amiral qui ne prend point ces

informations, n'eſt pas en état de commander. Il eſt

certain ou du moins probable que la flote de Breſt

n'avoit pas ordre d'attaquer ; la France, continue

l'auteur de la lettre, ne pouvoit nous déclarer

la guerre, ſans déroger au pacte de famille; elle

n'avoit fait cet appareil que pour nous en impoſer, &

retenir nos forces en Angleterre. Peut-être que dans

le temps aſſez long que nous avons perdu, les affaires

de l'Amérique auroient pris une autre tournure, on
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eût trouvé des tempéramens qui euſſent prévenu la
guerre, que votre conduite rend aujourd'hui inévita

ble. Voyez combien la France a tiré d'avantages de

votre démarche ; elle en a profité, pour récompenſer

tous les Officiers & matelots qui ſe ſont diſtingués

ſur la Belle Poule ; les François, animés par ces ré

compenſes, brûlent d'en venir aux mains avec nous ;

vous ſavez quel peut être l'effet de ces premières diſ

poſitions; elles inſpirent cette émulation&cette ardeur

qui produiſent toujours de grandes choſes,& ces diſ

poſitions ne manquentjamais,quand on paye pour les

faire naître; quoiqu'en diſe un politique moderne,

(Monteſquieu) l'intérêt eſt l'ame della gloire. Sans cet

aiguillon elle eſt nulle; parce que l'homme ſe voit

toujours avant la patrie. On a donné le même encou

ragement aux matelots, qui participeront à l'avenir

aux priſes. Cette émulation qui manquoit à ceux-ci,

avoit rendu la marine Françoiſe languiſſante ; la voilà

maintenant au niveau de la nôtre «.

On revient toujours dans les coteries politiques de

cette ville, à la grande queſtion des auteurs des pre

mières hoſtilités ; & quelqu'envie & quelque beſoin

que nous ayons de ne pas paſſer pour les agreſſeurs,

on penſe à-peu-près ſur cet objet à Londres comme

à Paris. Jamais deux Puiſſances n'avoient été auſſi

embarraſſées pour ſe battre , diſent nos ſpécula

tifs. Le pacte de famille , § la France regarde

aujourd'hui comme le fondement de ſa force ,

ajoutent - ils , finit au moment qu'elle attaque les

Anglois ; notre traité avec les Hollandois doit égale

ment être ſans effet, ſi nous attaquons les François.

Il ſuit de cet ordre de choſes, que le premier coup

de canon tiré par l'une des deux Puiſſances, équivaut

à la perte d'une bataille. De quel côté l'a-t-il d'abord

été : On pourroit demander ſi une flote Angloiſe ſur

les côtes de France en ordre de bataille, en temps de

paix, n'eſt pas une première Déclaration de guerre ?

C'eſt du moins un uſage établi en politique, que

- , : lorſque
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lorſque deux Puiſſances maritimes n'ont pas eneere

rompu leurs traités, l'une ne doit† armer ſans dé

clarer l'uſage qu'elle veut faire de ſon armemenr. On
ne donne la§ qu'a des vaiſſeaux ennemis ; &

toutes les fois qu'on court ſur quelques vaiſſeaux,

on les déclare tels ; c'eſt la première hoſtilité qui

s'exerce dans la guerre de nier ; c'eſt peut-être la plus

inſultante ; & nous l'avons aggravée ; car non-ſeule

ment mous avons couru ſur des vaiſſea x François,

mais nous les avons voulu forcer de venir à bord

d'un Amiral étranger, pour rendre compte de leur

miſſion. Ce n'eſt jamais celui qui ſe défend qui

eſt l'agreſſeur ; c'eſt celui qui attaque. Le premier

coup de canon a été tiré par l'Hector, ſelon la lettre

même de Keppel ; il l'auroit été par la† Fran

çoiſe, que nous devrions toujours le regarder comme

partant de l'Angleterre, puiſqu'il n'auroit point été

tiré, ſi nous n'avions donné la chaſſe aux vaiſſeaux

François. Une loi auſſi ancienne que l'exiſtence des

marines reſpectives des Nations, a réglé que lorſque

le Commandant d'un vaiſſeau ſupérieur veut parler

au Capitaine d'un bâtiment inférieur, celui-là lui en

voye ſon canot, avec un Officier chargé de le prier

de ſe rendre à bord, & celui - ci y conſent ordinai

rement ; la prévenance venant de la part du plus

fort, il n'eſt qu'honnête, & le plus foible ſe ſoumet

ſans ſe compromettre. Les lettres de l'amiral Keppel
font voir combien il s'eſt écarté de cette loi.

· Ces ſpéculations ne ſont pas faites pour 1aſſurer la

Nation ; nos papiers publics ne ſont remplis q'ie de

ces réflexions,capables d'ajouter à ſesalarmes. » L'in

dépendance Britannique, lit-on dans un, ne tient .

plus qu'à un fil; toutes ſes eſpérances ſont concen

trées dans la flotte de l'Amiral Keppel ; s'il ne ſort

pas vainqueur du combat, s'il eſt battu, c'en eſt

fait de cet Empire, de ſa grandeur, de ſon com

· merce, de l'infiuence dont il a joui dans la balance

de l'Europe. Si la flotte eſt diſperſée ou reçoit un

- 5 Août 1778. - E
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publié dans des circonſtan-es où elle voit cet empire

prêt a lui échapper. Elle craint q le l'Amiral Keppel

ne p liſſe le l ii conſerver. Elle n'ignore pas que la

preſſe q ii a compoſé en par ie ſes équipages, ne lui

a fourni que des vagabonds, des gens ſans aveu,

ignorans la manœ ivre, n'ayant jamais vu la mer, &

ne pouvant être que d'un foible ſervice. Pour les

comple ter, il a fallu prendre des ſoldats qui ne ſont

point accoutumés à cet élément, & qui deſtinés à

combattre ſur terre, n'ont aucune idée des fonctions

de matelots qu'on les deſtine à remplir. Toutes ces

réflexions inquiètent ; & on dit dans nos papiers qu'il

a été décidé » que le Roi ne ſe rendra point au camp de

. Coxheat, avant d'avoir reçu des nouvelles de l'Ami

ral ; en effet, s'il arrivoit quelqu'accident fâcheux à

la flotte, & q ie les François deſcendiſſent en Angle

terre, S. M., étant ſur les lieux, ne pourroit ſe diſ.

penſer de prendre elle-même le commandement de

ſes tro ipes & de s'expoſer «. -

, On ſ'ippoſe toujours à l'ennemi le projet de faire

une deſcente ſur nos côtes ; & nos papiers ne ſont

remplis q'ie de détails qui y préparent. » On prétend

qu'il y a eu pendant pluſieurs jours deux frégates &

un gros vaiſſeau de guerre à la vue de Dunkerque ;

ſi ce bruit eſt vrai, on ne manquera pas de faire

ſtationner à Deal, un vaiſſeau de ligne ou trois ou

quatre frégates, pour y protéger les bâtimens mar

chands qui entrent dans la Tamiſe & qui en ſortent.

On diſoit ces jours derniers, que cet armement étoit

deſtiné à attaquer quelque place dans les environs

de Newcaſtle , ou à couler des vaiſſeaux bas à l'em

bouchure du port, pour empêcher les gros bâtimens

d'y entrer ou d'en ſortir. -

-, Suivant d'autres bruits, les gros vaiſſeaux de force

que l'on a vu à la rade de Dunkerque, ſont trois

corſaires Américains arrivés depuis peu de Boſton ,

& qui ont fait le tour par le nord de l'Ecoſſe. Si les

| François forment-quelque entrepriſe heureuſe ſur
:
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Newcaſtle, le prix du chaibon montera dans peu à

5 liv. le chaldron. Le nombre de troupes campées

actuellement près de Begues, qui n'eſt qu'à neuf

milles de Dunkerque , ſc monte, dit-on, à 9ooo

hommes, & la totali é des forces qui ſont dans les

parties intérieures de la France , a trois jours de

marche du côté de la mer, outre les troupes qui ſont

néceſſaires pour foimer les garniſons, ſe montent à

46 bataillons & 24 eſcadrons, ou environ 43,ooo

hommes «. -

Il ſe paſſa dans la ſéance du Parlement du 17 Mai,

un fait intéreſſant, qui mérite d'être rapporté ; cn ſe

rappelle que dans cette fameuſe ſéance on fit ſortir

tout le monde de la gallerie, à l'exception d'une per

ſonne. M. Henri Laves Luttiel , repréſentant le

bourg de Boffiney , au Comté de Cornwall, de

manda pourquoi on avoit fait cette exception ? M.

Edmont Burke, repréſentant la ville de Briſtol, ré

pondit qu'elle avoit été pour M. Garrick, à qui tout

ce qu'il y avoit d'Orateurs dans le Sénat Britannique,

devoit ſes talens , ayant été formés à ſon école ;

& qu'en ſa qualité de leur maître, il avoit bien le

droit d'aſſiſter, comme Juge, à leurs combats. Ce

ſuffrage emporta les applaudiſſemens de toute la

Chambre,& jamais peut-être l'art du Comédien n'a

reçu un plus magnifique éloge. -

· ÉTATS-UNIS DE L'AMÉRIQUE.sEPTENT.

- Worck-Town, du 1o Mai. On a publié dans tous

nos papiers publics la lettre du Chevalier Tryon, ci

devant Gouverneur de la Nouvelle-Yorck, au Gé.

néral Washington, au Général Gates & à M. Trums

bull, en leur envoyant la copie des bills concilia

toires, avec prière de ne point s'oppoſer à leur

circulation. Parmi les réponſes qui lui ont été faites,

celle du Général Washington mérite d'être rappor

tée : le Congrès vient de la publier. » Au quartier

- E 3
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général Walleyforge le 26 Avril. Le triplicata

de la lettre que vous m'avez fait l'honneur, Mon

ſieur, de m'écrire le 17 de ce mois, vient de m'être

remis ; j'avois déja eu le plaiſir de voir les projets

des deux bills avant la réception de votre paquet,

& je puis vous aſſurer qu'ils ont circulé très - libre

ment parmi les Officiers & les Soldats à mes or

· dres , dont la fidélité aux Etats-Unis m'eſt parfaite

ment connue. La Gazette cijointe, publiée le 24 Avril

à Yorck-Town par ordre du Congrès, vous fera

voir qu'il a prévenu vos deſirs, & qu'il n'a pas moins

d'envie que vous que ces bills aient la plus grande

publicité. Je prends la liberté à mon tour de vous

envoyer quelques copies imprimées de l'arrêté pris

par le Congrès le 2 ; , & de vous prier de le faire

circuler autant qu'il ſera en votre pouvoir, pour

† parvienne à la connoiſſance de toutes les per

ſontes qui en ſont l'objet (1). Les principes d'hu

manité d'après leſquels il eſt conçu, ne manqueront

ſûrement pas leur effet ſur l'honnêteté de votre

cœur. Je§ , &c. ce -

| Pendant que l'ennemi affectoit de vouloir traiter

avec nous, il faiſoit publier par les Gazettes de Phi

ladelphie & de New-Yorck toutes les fauſſetés capa

bles de cauſer des déſertions parmi nos ſoldats ; il

imaginoit de prétendues réſolutions du Congrès qui

autoriſoient le Géneral Washington à retenir juſqu'à

la fin de la guerre les miliciens enrôlés pour neuf

mois ou un an; perſonne n'a été la dupe de cet arti

fice. Il s'eſt empreſſé auſſi d'annoncer des diviſions

qui n'exiſtoient pas. Il a dit & publié que les

États-Unis étoient prêts à ſacrifier aux intérêts de

1a Grande - Bretagne, dès qu'elle voudroit s'allier

avec eux, ceux des Puiſſances avec leſquelles nous

—-

-, (1) C'eſt celui par lequel le Congrès offre une amniſ

tie à tous les Torys § retourneront à leur devoir &

prêteront ſerment d'allégeance aux Etats,
". -
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avons traité. Il n'eſt pas étonnant que les Anglois

qui nous ont cent fois appellé des lâches,†
à donner de nous une idée ſi odieuſe ; mais les Puiſ

ſances qui ont traité avec nous ne ſe perſuaderont

jamais qu'un peuple qui fonde un nouvel Etat libre,

& qui déja s'eſt preſcrit les loix les plus ſages,

ſoit ſuſceptible d'une corruption aſſez grande pour

fonder un pareil eſpoir qui peut l'offenſer plus que

la première injure qu'ils ont faite à ſa valeur,

. Les lettres de Providence portent que le Brigadier

Genéral Pigot, commandant les Anglois à New

Yorck, a envoyé les copies des bills conciliatoires

au Général Sullivan. Ils étoient† d'une

lettre dans laquelle il diſoit, entre autres choſes, que

les termes offerts aux rebelles étoient infiniment

plus gracieux qu'ils n'avoient droit de s'y attendre

de la part de ſon maître très-clément. Cette phraſe

a excité une telle indignation dans l'eſprit du peu

ple lorſqu'on la lui a lue, qu'il a exigé que les bills

fuſſent brûlés par la main du bourreau , & cela a

été exécuté ſur-le-champ. · ·

, Valleyforge , du 1o Mai. Le Traité fait avec

la France, ſemble avoir inſpiré un nouveau courage

à nos troupes ; leurs diſpoſitions, leur harmonie,

leur zèle, leur ardeur de mettre fin à la guerre dans

cette campagne, nous aſſurent les† ſuccès.

Pendant les réjouiſſances faites à l'occaſion du Traité,

on vint demander à un de nos Officiers ce qu'il

falloit faire d'un eſpion Anglois qu'on venoit de

ſurprendre dans le camp. » Je crois, répondit-il,

que la plus grande peine que nous puiſſions faire à

ceux qui l'ont envoyé, c'eſt de le leur rendre, afin

qu'il leur raconte les détails de la fête dont il vient

d'être témoin ce, -

Cet évènement a produit les plus heureux effets :

on apprend de Lancaſtre que le papier du Congrès a

repris plus de crédit que jamais. Une piaſtre d'ar.

gent qui dans la Penſylvanie ſe vendoit neuf &

E 4
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deux & demi, & trois de ces dernières. Il eſt arrivé

trois millions de piaſtres Eſpagnoles & le double de
France, ' " -

On vient de recevoir une lettre d'un de nos Com

mandans ſur la frontière du nord de la Nouvelle

Yorck , qui porte ce qui ſuit. » Nous venons d'ap

prendre par deux déſerteurs partis de Saint-Jean, le

18 Avril, que les ennemis en avoient retiré leur ca

non & l'avoient envoyé à Montréal, & qu'on y par

loir beaucoup d'une expédition de la France dans le

fleuve Saint-Laurent. Le Gouverneur Carleton, ajou

te-t-on dans cette lettre , avoit ordonné une forte

levée de milices, & ſur le refus que pluſieurs Cana

diens avoient fait de marcher, il y avoit eu un ſou

lèvement dans lequel 5o hommes des régimens Alle-N.

mands avoient été tués. Il regnoit auſſi de grandes

maladies dans la petite armée du Général Carleton,

& elle n'avoit preſque point de ſauvages «.

Boſton, du 15 Mai. Le 13 de ce mois, jour fixé

our l'élection annuelle des repréſentans de cette

ville à l'aſſemblée de l'Etat de Maſſachuſſet's-Bay, les

francs-tenanciers & les habitans notables ont élu una

nimement MM. Jean Hancock, Guiilaume Philipps,

Jean Pitts , Olivier Wendel , Caleb Davis , Ellis -

Gray & Jean Lcwell.

Le mois dernier la Chambre des repréſentans de

cet Erat prit la réſolution ſuivante. » Cet Etat s'étant

engagé à fournir quinze cens hommes pour la dé

fenſe de celui de Rhode-Iſland ; & attendu qu'en con

ſéquence de cet engagement deux régimens ont été

déſignés, qui, contre l'atrente de cette aſſemblée,

n'ont pu faire qu'un petit ncmbre de recrues, parce

que quelques - unes des villes en cet Etat ont arrêté,

que de ſervir dans l'Etat de Rhode-Iſland ne ſe

roit pas conſidéré , & qu'il n'en ſeroit pas tenu

compte aux individus, comme s'ils euſſent ſervi à

leur tour dans l'armée Continentale : A ces cauics,
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à l'effet que ladite#'à lévée & que les ſuſ

dits régimens ſoient immédiatement complettés, il

a été réſolu » que toute perſonne qui s'eſt enrôlée

» ou qui s'enrôlera dans † ſuite dans l'un ou l'au

» tre des ſufdits régimens, ſera confidérée comme

» ayant rempli ſon tour de ſervice dans l'armée Con

» tinentale pour le même eſpace de tems qu'elle aura

» ſervi dans l'un ou l'autre des ſuſdits régimens «,

Il eſt ordonné en même-tems aux différentes villes

& à tous les Officiers de milice dans cet Etat, de con

ſidérer le ſervice ſur le pied ſuſdit & d'en tenir compte

de même. A l'effet de quoi le Secrétaire eſt chargé de

publier cette réſolution dans toutes les feuilles publi

ques de Boſton c . -

La nouvelle forme de Gouvernement propoſée par

cet Etat, a été rejettée par les habitans de Brookline.

Leurs motifs méritent d'être connus; ils prouvent con

tre les aſſertions odieuſes de nos ennemis, que le vé

ritable eſprit qui nous anime eſt celui de la liberté,

& qu'il ne s'élèvera parmi nous aucun tyran pour

nous aſſervir. Voici la réſolution qu'ils ont priſe le

2 1 de ce mois. » Après avoir bien examiné le projet

ci-deſſus, il ne nous a point paru conçu de la ma

nière la plus propre à aſſurer ſur une baſe ſolide &

durable le vrai bonheur & la liberté des peuples de

l'Etat. Il importe eſſentiellement à une conſtitution

calculée pour un objet ſi important & ſi deſirable,

qu'une déclaration pleine & expreſſe des droits du

peuple en faſſe partie, & que les pouvoirs des admi

niſtrateurs y ſoient ſoigneuſement déterminés & li

mités. La #§ propoſée étant entièrement défec

tueuſe ſur ces points, & imparfaite autant que com

pliquée dans beaucoup d'autres, elle doit être rejettée;

en conſéquence l'aſſemblée compoſée de 41 perſon

nes, la rejette unanimement & abſolument. • «

, Charles-Town, du 5 Juin. Nous avons reçu plu,

ſieurs lettres intéreſſantes de divers endroits, & dont

nous donnerons les extraits. » Il eſt venu le 22 & le

- E 5
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25 Mai, écrit-on de Hartfort dans le Connecticur,

· deux exprès du Général Gates : le premier a apporté

une lettre du Major Général Green, en date du 19, con

tenant ce qui ſuit. Le Général Washington me mande

que l'ennemi fait ſes diſpoſitions pour évacuer Phi

ladelphie, & il eſt ordonné de préparer du fourrage

ſur les différentes routes de ſon camp de Valley

forge à la rivière de Hudſon. Le Général Gates

ajoute : Il eſt viſible à préſent que fi nous pouvons

couvrir les Etats de la Nouvelle-Angleterre, la paix

& l'indépendance de l'Amérique ſont aſſurées. Par ſa

ſeconde lettre le Général Gates nous mande de tenir

ſix bataillons de milice prêts à partir «.

Une lettre de Fishkill nous a appris que le 2o Mai

le Général Gates a pris le Commandement du dépar

tement de la Nouvelle-Yorck , & que ſes troupes

commencent à s'approcher de l'ennemi.

Un Capitaine de l'armée du Continent, parti le 25

de Valleyforge, rapporte que toutes les troupes roya

les ſont parties de Philadelphie, & qu'elles emmè

nent par force avec elles pluſieurs habitans de la ville

& des environs. On étoit perſuadé qu'elles mena

#oient ou le Connecticut ou Maſſachuſſet's-Bay.

F R A N C E.

De VE R s A 1 L z E s , le 3o Juillet.

•

LE 19, la Marquiſe de Vergennes a eu l'honneur

-d'être préſentée à LL.MM. & à la Famille Royale,

par la Comteſſe de Vergennes. Le même jour, le

Comte de Mouſtiers & le Baron de Groſchlag, Mi

niſtres plénipotentiaires du Roi , l'un auprès de

l'Electeur de Trêves, & l'autre près le Cercle du

| Haut-Rhin, furent préſentés à S. M. par le Miniſtre

& Secrétaire d'Etat au département des affaires

étrangères, & de prendre congé pour ſe rendre à

leurs deſtinations. - | .

Le 19, LL.MM. & la Famille Royale, fignèrent

le contrat de mariage du Marquis d'Agueſſeau »
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Meſtre-de-Camp de Cavalerie, & Lieutenant des

Gardes du Corps du Roi, avec Demoiſelle Branet

d'Ivry. -

Le 18, M. de Treſſeol eut l'honncur de préſenter

au Roi l'éloge du Maréchal du Muy.

De PA R 1 s, le 3o Juillet.

L' A T r E NT 1 o N générale eſt fixée ſur les af

faires maritimes, depuis le départ de l'eſcadre de

Breſt ; en attendant qu'on reçoive des Louvelles de

ſa campagne, on lit avec curioſité & avec intérêt,

toutes les lettres qui viennent de nos côtes. On éciit

de Guincamp en Bretagne, en date du 18 Juillet :

» La frégate l'Iphigénie , commandée par M. de

Kerſaint, a pris une frégate Angloiſe, qui étoit la

frégate d'obſervation de la flotte de l'Amiral Keppel.

Le combat n'a pas été long ; on prétend que l'équi

Page s'eſt jetté à fond de cale. M. de Kerſaint a

pris à ſon bord l'Etat-Major de l'Anglois 3 le Capi

taine y a monté de fort bonne† Il a été étonné,

de la propoſition que lui a faite M. de Kerſaint,

de le mener à bord de M. d'Orvilliers, pour rece

voir ſes ordres. Il a paſſé au milieu de la fiottc ; il

a été ſurpris de ſa beauté, & du nombre de nos

vaiſſeaux; il en a pâli, & a penſé ſe trouver mal. Il

a avoué qu'il croyoit que l'on avoit exagéré dans

les Papiers Publics le nombre de nos vaiſſeaux &

de nos équipages. M. de Kerſaint a conduit la fré

· gate Angloiſe a Breſt. On a envoyé ici dix Officiers,

qui ont la ville pour priſon; MM. les Officiers du

régiment de Condé, dragons, ont été les voir, &

leur faire des offres de ſervice Ils leur donnèrent à

dîner avant-hier, ils ne mangèrent pas; ils ſont très

triſtes. Il n'y a qu'un garde de la marine qui parle

François. On dit que le Capitaine n'a pas jetté ſes

paquets à la mer , que M. de Kerſaint s'en eſt

ſaiſi, & qu'on y a trouvé tous les ſignaux de ſon

eſcadre. Si le fait eſt vrai, comme on #s , cela

l ! . 6 i - ..

-
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eſt bien ſuffiſant pour le rendre triſte. A l'arrivèe

de cette frégate à Breſt, on a envoyé un courier à

la Cour. Ce courier a apporté l'ordre de faire partir

la frégate l'Oiſeau, de 32 canons, commandée par

M. le Chevalier de Kergaris, qui partit liier. Ses

ordres portent, de n'attaquer ni frégate, ni aucun

bâtiment, quand il auroit la certitude de le prendre,

de ne point s'arrêter en route, & d'aller joindrel'eſcadre. - ' ' • -

Le Prothée , vaiſſeau de 64 canons, commandé

par M. le Chevalier d'Ampierre, qui étoit àSaint-Do

mingue il y a† d'un an, en revenant en France,

a rencontré, dit-on, notre eſcadre. Il a propoſé à

M. d'Orvilliers de l'accompagner, & de ſe joindre

à la flotte ; comme il lui manquoit 4o hommes,

il les a demandés, en diſant qu'en prenant un matelot

ſur chaque vaiſſeau, aucun ne s'en reſſentiroit. Il

avoit auſſi beſoin de vivres, chaque vaiſſeau lui en

, a fourni auſſi. Au moyen de cet arrangement, ſon

vaiſſeau fait le 33° de l'eſcadre. | | |

» Il vient d'arriver ici, écrit-on de Breſt en date

du 17, un vaiſſeau de Rouen qui avoit été arrêté

· par les Anglois & conduit à Plimouth. Il a été re

lâché, & ſes expéditions lui ont été rendues, ſcellées

par l'Amirauté, ce qui l'a empêché d'être pris par

d'autres vaiſſeaux de guerre de cette nation, dont il

a encore fait la rencontre en ſe rendant ici. Il eſt

chargé pour† particuliers de cette ville ; il

dit que Keppel a misà la voile le 9 de ce mois. Nous

armons la priſe appellée la Lively; le Comman

dant de la Marine en a reçu l'ordre «.

La même lettre en a apporté une écrite le 12 ,

par un Officier à bord d'un des vàiſſeaux de l'eſ

cadre, pàr 47 dégrés 51 minutes de latitude, & 9 d.

- & 17 min. de longitude, comptée de Paris. » Nous

, ne doutons pas que notre Commandant n'ait ordre

- d'attaquer. Nous le deſirons trop vivement pour ne

· pas le croire, & nous jurons contre les vents de

nord-nord-eſt, qui nous jettent dans le ſud & dans
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l'oueſt, pendant que nous ſavons que Keppel eſt à

l'entrée de la Manche. L'Iphigénie a conduit à Breſt

une frégate Angloiſe, qui s'eſt rendue ſans ripoſter,

celle-ci a eu 1o hommes tués, & 2o bleſſés. Nous

avons eu de fort belles mers, & du beau tems. De

Puis le départ de Breſt, il n'eſt arrivé aucun évène

ment. La publication de l'Ordonnance des priſes, a

Produit le meilleur effet. Nos équipages ſont pleins

d'ardeur, & nous voudrions bien être à portée d'en

· Profiter «.

· Une autre lettre de Breſt, en date du 2o de ce mois,

contient les détails ſuivans : » La frégate la Junon,

vient d'amener en ce port le cutter Anglois qui a

pris notre lougre. C'eſt un petit bâtiment du Roi

d'Angleterre, d'une marche ſupérieure, doublé de

cuivre, & qui étoit monté de 14 canons. Le Capi

taine eſt encore tout étourdi d'avoir été pris ; il ne

Peut concevoir comment il n'a pas pu éviter notre

frégate ; il a jetté ſes canons à l'eau. Il prétend

que c'étoit pour s'alléger; mais il en a été jetté après

qu'il a eu amené, & qu'il étoit lui-même à bord de

· la frégate; ce procédé n'eſt pas honnête. Le 12 de

ce mois, notre eſcadre étoit à 43 lieues au ſud-oueſt

, d'Oueſſant, & l'Amiral Keppel eſt actuellement à la
· hauteur de cette iſle «. - | . »

On doit tout attendre du ſoldat François; parmi

: le grand nombre de traits qui caractériſent ſa bra

, voure & ſon eſprit , en voici un qui mérite d'être

.. recueilli. Deux Officiers réformés, allèrent prier M.

, le Duc de Chartres, peu de jours avant le départ de

l'eſcadre, de leur permettre de ſervir ſur ſon bord

ou ſur ſa diviſion en qualité de volontaires. Il ne

put leur accorder cette faveur, parce que tous les

équipages étoient complets, & il témoigna à ces

- . braves gens toute l'eſtime qu'ils méritoient, & le

, regret qu'il avoit de ne pouvoir les ſatisfaire. Le

lendemain, ils allèrent trouver deux grenadiers qui

· étoient embarqués avec leurs corps ; mes amis, leur

dirent-ils, il y a long-tems que vous ſervez; les
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braves ont beſoin de repos; voici votre congé, nous

prendrons votre place : les grenadiers les refusèrent.

On pourroit demander s'il y a plus d'héroïſme du

côté des Officiers ou des ſoldats; nous nous con

tenterons d'admirer la conduite des uns & des

ſtlltl'CS, -

Ces diſpoſitions ſont générales ſur toute la flotte ;

on raconte que M. de la Mothe-Piquet, en recevant

M. le Duc de Chartres ſur ſon bord , lui dit :

» J'ai coutume de me battre comme un diable ; mais

à vos côtés, Monſeigneur, je me battrai comme

quatre cs. - - - »

Selon les lettres de Toulon, l'eſcadre qu'on y a

armée eſt en rade & prête à partir au premier ordre ;

on croit que ſa deſtination eſt pour quelque lieu

cloigné ; on en juge ainſi par les proviſions qu'elle

a embarquées. M. le Prince de Monbazon, arrivé

le 9 dans ce port, a viſité tous les jours les différens

vaiſſeaux de l'eſcadre. M. de la Marthonie, Capi.

taine de vaiſſeau, & directeur de l'artillerie, a été

nommé directeur général de l'arſenal, pendant l'ab

ſenſe du Chevalier de Fabry, qui s'eſt démis le 12

du commandement de la marine, entre les mains

de M de Saint-Aignan. On arme la frégate l'Aurore,

ui étoit en radoub, & ſon commandement a été

donné à M. de Bompar, Lieutenant de vaiſſeau. Les

deux fiégates, la Magicienne & la Précieuſe, doi

vent être lancées à l'eau dans le courant de ce

mois, & armées tout de ſuite ; les trois vaiſſeaux

de ligne en conſtruction, avancent plus qu'on ne

l'a roit cru, & on eſpère de les mettre en état d'être

armés à la fin de l'année; r · · · · : * ! )

* On connoît les Ordonnances rendues depuis quel,

que tems ſur le fait des carrières, les précautions que

le Gouvernement a priſes, & les dépenſes conſidé

rables qu'il ne ceſſe de faire pour prévenir les acciº

dens & pour y remédier. Il en eſt arrivé quelques

uns, qui ont juſtifié ſa prévoyance & ſes ſoins, ſans

leſquels ils ſeroient bien plus fréquens. On vient

-
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d'en voir un nouveau, qui fait dans ce moment la

plus grande ſenſation , par le nombre des per

ſonnes qui ont eu le malheur de périr. Le 27 de ce

mois, à 1 1 heures du matin, une carrière peu éloi

gnée du chemin de Ménil Montant, vis-à-vis la

maiſon dite du Bel-Air, s'eſt écroulée tout-a-coup ;

ſept perſonnes qui ſe p1omenoient ſur le bord de

cette carrière, ont été englouties ſous les terres qui

ſe ſont éboulées dans un eſpace aſſez conſidérable ;

ces perſonnes ſont, dit on, MM. Favier, frères,

l'un Architecte, l'autre Procureur, M. & Mme. le

Gris, Mme. Deſprez, qui étoit enceinte de 7 mois,

& ſa petite fille de 9 ans avec ſa mere. 2oo ou

vriers accourus auſſi-tôt, n'ont ceſſé depuis ce tems

de travailler pour débarraſſer ce gouffre, & on leur

a diſtribué des vivres & du vin, pour qu'ils ne

quittent pas un inſtant l'ouvrage. Ils n'étoient pas

encore parvenus hier à déblayer les décombres, &

à retrouver les infortunés qui y ont été enſevelisi

On a fait deſcendre des Ingénieu s dans les vaſtes

carrières de ce canton, pour les examiner, s'aſſu

rer de leur état, & fai1e faire à celles qui en au

ront beſoin, tous les travaux néceſſaires pour pré

venir de ſemblables accidens, & raſſurer le public. .

La mort de J. J. Rouſſeau , attribuée généra

lement dans preſque tous les Papiers Publics a une

violente colique, a eu une autre cauſe ; on lit dans

le procès-verbal de l'ouverture de ſon corps , en

préſence de M. Louis Blondel, Lieutenant du Bail

liage & Vicomté d'Ermenonville, aſſiſté du Procu

reur-Fiſcal & d'un Huiſſier , que les Chirurgiens qui

y ont procédé, après viſite faite du corps & l'a-

voir vu & examiné dans ſon entier, ont tous

deux rapporté d'une commune voix, que ledit ſieur

Rouſſeau eſt mort d'une appoplexie ſéreuſe, ce qu'ils

ont affirmé véritable. Le public, empreſlé de jouir

des ouvrages qu'il peut avoir laiſiés dans ſon porte

feuille, craint qu'ils ne s'y rerrcuvent pas tous, ſur

tout depuis qu'on dit qu'il a brûlé pluſieurs papiers
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quelque tems avant ſa mort. Parmi les manuſcrits

u'on ſait qu'il avoit laiſſés, on compte le JuifIbra- '

† ou les Benjamites, poëme; la Légiſlature

de Pologne , l'Opéra des Muſes , qui n'a jamais

été joué; le Devin du Village , dont il avoit re

fait la muſique ; pluſieurs recueils de romances

avec la mufique, qu'on dit être charmante ; une

ſuite à l'Emile en deux volumes, & les Mémoires

de ſa Vie. Ce dernier ouvrage eſt celui qui pique

le plus la curioſité. On nous§ qu'il commence

Par le morceau ſuivant, que nous nous empreſſons de

tranſcrire, en regrettant qu'il n'ait pas plus d'étendue.

» Je forme une entrepriſe qui n'eut jamais d'e-

xemple, & dont l'exécution n'aura point d'imita

teurs ; je vais montrer à mes ſemblables, un homme

dans toute la vérité de la nature ; & cet homme,

c'eſt moi. - -

» Moi ſeul, je ſens mon cœur, & je connois les

hommes 3 je ne ſuis fait comme aucun de ceux que

j'ai vus ; j'oſe croire n'être fait comme aucun de

ceux qui exiſtent ; je ne vaux pas mieux ou moins ,

je ſuis autre. Si la Nature a bien ou mal fait de briſer

le moule dans lequel elle m'a jetté, c'eſt ce dont on

ne peut juger qu'après m'avoir lu. Que la trompette

du Jugement dernier ſonne quand elle voudra, je

viendrai, ce livre à la main, me préſenter devant

le ſouverain Juge. Je dirai hautement. Voilà ce que

j'ai fait, ce que j'ai penſé, ce que je ſuis 3 j'ai dit le

bien & le mal avec la même franchiſe ; je n'ai rien

tu, rien déguiſé, rien pallié; je me ſuis montré cou

pable & vil quand je l'ai été; j'ai montré mon in

térieur, comme tu l'as vu toi-même, être éternel !

Raſſemble autour de moi , l'innombrable foule de

mes ſemblables ; qu'ils écoutent mes confeſſions,

qu'ils rougiſſent de mes indignités, qu'ils gémiſſent,

# mes miſeres; que chacun dévoile à ſon tour ſon.

cœur aux pieds de ton trône, & qu'un ſeul te diſe

enſuite, s'il l'oſe : je fus meilleur que cet homme-là «.

Arrêt du Conſeil d'Etat du 12 Juillet, portant
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établiſſement d'une Adminiſtration Provinciale dans

le Berry. "-

• Le Roi, au milieu des évènemens politiques les

plus dignes de ſon attention, ne perd point de vue.

les grands objets d'adminiſtration intérieure qui

peuvent concourir au bonheur de ſes Sujets; & ſi

des dépenſes extraordinaires, dont S. M. ne peut en

core aſſigner le terme, ne permettent pas de dimi

nuer la ſomme des impoſitions ; Elle deſire du moins

préparer dès à préſent les moyens propres à en adou
cir le fardeau, ſoit par les modifications raiſonnables

dont elles ſont§ , ſoit plus particulière

ment par la ſageſſe & l'égalité des répartitions. Sa

M., en examinant les avantages qui pourroient réſul

ter pour ſes Sujets de l'établiſſement des adminiſtra

tions provinciales, a vu avec ſatisfaction que ſi les

beſoins de l'Etat écartoient pour un tems pluſieurs

† ſalutaires, il étoit au moins un genre de

ienfaits envers ſes Peuples, auquel les circonſtances

les plus difficiles n'apporteroient aucun obſtacle......

Elle a obſervé que la diverſité des ſols, des carac

tères & des habitudes , devant nuire à l'exécution ,

& quelquefois même à l'utilité des meilleures Loix

d'impoſition, lorſqu'elles ſont uniformes & géné

rales, Elle pourroit mieux connoître ce qui convient

à chaque province, à l'aide du zèle éclairé d'admi

niſtrations partielles, & parvenir airſi par dégré,

aux améliorations générales dont Elle eſt occupée ...

Voulant d'ailleurs réſerver dans tous les tems à ſes

Commiſſaires départis , l'importante fonction d'é-

clairer le Conſeil ſur les projets & les délibérations

des Aſſemblées, & la ſurveillance étant remiſe entre

des mains différentes de celles de l'exécution, S. M.

ſe procurera des garans multipliés du bonheur & de

la confiance de ſes Peuples. Parmi ces diverſes conſi

dérations, & autres qui ont toutes la félicité publique

pour objet, S. M. deſirant être éclairée par l'expé-.

rience, a réſolu de n'établir cette adminiſtration pro

, ,
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vinciale que dans une ſeule Généralité; & le Berry

depuis long-tems dans un état de langueur, quoi-l

qu'avec des moyens naturels de proſpérité, lui a paru

mériter la préférence de l'eſſai qu'elle veut faire d'une

adminiſtration qui forme depuis long-tems l'objet.

des vœux de ſes Provinces, & dont tous les avantages

tourneront en entier à leur ſoulagement.

S. M. règle, 1°. le nombre & la qualité des Mem-,

bres des trois Ordres qui compoſeront l'Aſſemblée,

i ſous ſon bon plaiſir répartira les impoſitions, en

era la levée, dirigera la confection des grands che

mins, &c, ; 2o. l'Aſſemblée n'aura lieu que tous les

deux ans, & durera un mois : on comptera les ſuf

frages par tête, & non par diſtinction d'ordre, &.

S. M. fera connoître ſes volontés par un ou deux

Commiſſaires chargés de ſes inſtructions : 3o. Il y

aura un bureau d'adminiſtration dans l'intervalle des

Aſſemblées ; 4o. & 5o., il ne ſera verſé au Tréſor

Royal, que la même ſomme qui y entre maintenant.

Toute dépenſe déterminée par les Aſſemblées, devra

être autoriſée par S. M., ſauf les frais ordinaires de

l'Adminiſtration, dont le montant ſera fixé. 6o. l'Aſ

ſemblée& le Bureauintermédiaire, pourront faire des

repréſentations, & propoſer des Règlemens juſtes

& utiles, ſans que, ſous prétexte de ces repréſen

tations, la répartition & le recouvrement des im

poſitions, puiſſent éprouver le moindre délai. 7o. Le

Commiſſaire départi de S. M., prendra connoiſſance

des délibérations de l'Aſſemblée & du Bureau d'ad

miniſtration, lorſqu'il le crqira convenable pour le

ſervice de S, M. & le bien de ſes Peuples. 8o. La

forme des élections & nominations, ſera réglée après

la première Aſſemblée. 9o. Pour la compoſer, 16

propriétaires s'aſſembleront à Bourges le 5 Octobre,

ils en indiqueront 32 autres, pour former enſemble

la première Aſſcmblée à l'époque qui ſera fixée par

, S. M, - |

• • • • • • • • • • • • • • • • •- .
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| De B R v x E L z E s , le 3o Jutllet.

AUcUNE des nouvelles qu'on avoit répandu des

ſuites de lirruption du Roi de Pruſſe en Bohême, ne

s'eſt confirmée ; on doit s'attcndre dans les cir

conſtances préſentes, à en voir publier pluſieurs qui

n'auront aucun fondement, & le public ne ſauroit

les lire avec trop de défiance. On mande de Vienne,

que le bruit s'y étoit répandu d'une affaire, dans la

quelle les Pruſſiens avoient été défaits; un homme

plus zélé que prudent s'étoit empreſſé de le publier;

& ſon zèle indiſcret n'a pas eu l'approbation de l'Im

pératrice , qui l'a fait punir auſſi-tôt qu'il a été

connu. Malgré cela, cependant, on eſpère encore la

paix ; l'Impératrice-Reine, écrit-on de la Haye, a

envoyé au camp du Roi de Pruſſe M. Thugut avec

des propoſitions de paix & des arrangemens ; le

Roi qui dans le fond faiſoit la guerre à regret,

quoiqu'il l'eût bien faite, a mandé ſon Miniſtre, &

les voilà avec M. Thugut à négocier de nouveau.

Selon les lettres de Paris, il s'y eſt répandu une

nouvelle auſſi peu fondée, depuis la ſortie de l'eſ

cadre de Breſt ; on y eſt dans la même impatience

d'apprendre quelles auront été ſes opérations ſur

mer; en général on paroît ſans inquiétude ; on con

noît la force de la flotte, & la diſpoſition de ſes équi

pages. On parlebeaucoup d'une lettre écrite, dit-on,

à la Cour avant ſon départ, par un marin dont on

connoît le courage, la franchiſe & les talens. » La

diviſion confiée à mon commandement , pétille

d'impatience ; l'ardeur & le courage brillent dans

tous les yeux. Les manœuvres ſe font avec une célé«

rité, une exactitude & une intelligence qui nous

promettent les ſuccès les plus heureux. Dans l'état

où nous ſommes, & avec les diſpoſitions que je vois

dans les eſprits,toute témérité de la part des ennemis

de S. M., ſeroit bientôt punie; & s'ils nous attaquent

| nous les ...... «. On prétend que le Miniſtre, en
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fiſant cette lettre au Roi, s'arrêta à ce mot; S. M. -

regarda le mot omis, & ſe contenta de dire : c'eſt

ainſi que s'exprimoit Jean Bar. · · .

· L'affaire de la neutralité de l'Eſpagne, fixe tou

jours la curioſité ; ceux qui ne la croyent point dé

cidée, ſe fondent ſur les préparatifs que continue de

faire cette Puiſſance ; on ne fait point de ſi grands

armemens pour ne point combattre. - -

· On lit ici des copies de deux lettres adreſſées au Mi

niſtre de la Marine de France, la première, en date

du Port au-Prince le 1o Avril, a été écrite par M.

Achard, Chevalier de Bonvoloir. -

à » Monſeigneur, j'ai l'honneur de vous repréſen

ter, qu'étant parti au mois de Janvier dernier du

Port-au-Prince, ſur le navire la Roſiere d'Artois, de

· Nantes, chargé des denrées de l'Amérique, expédié

† avons été eſcortés juſqu'au dé

ouquement, par la frégate du Roi la Renommée.

· Quelques jours après qu'elle nous eût quittés, un

· coup de vent très-violent , après nous avoir fort mal

traités, & nous avoir fait une voie d'eau, nous a for

cé, vu notre peu de vivres & notre mauvais état ,

à relâcher dans le premier port pour nous y radouber,

& enſuite faire voile pour l'Europe. Après un procès

verbal de notre ſituation, ſigné de tout l'équipage, le

Capitaine s'eſt décidé à faire route pour Charles

Town. Environ 24 heures après, nous avons vu 3

bâtimens au vent à nous, dont un nous a tiré un

coup de canon, & a arboré pavillon Anglois. Nous

l'avons attendu. Un inſtant après, il a amené le pa

villon Anglois, & hiſſé celui inſurgent. Il nous a de

mandé d'où nous venions, & où nous allions, à quoi

nous avons répondu ; que nous venions du Port-au

Prince, que nos expéditions étoient pour Nantes,

mais§ mauvais tems nous avoit ſi fort maltrai

tés, que nous allions relâcher à Charles-Town. Il a

alors amené pavillon Inſurgent,& rehiſſé celui Roya
· 5 · · · · • ' , , ! .'-- ! · · , x T » - • * ' -- > · · , • : • s
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liſte. Le ſecond Capitaine eſt venu à notre bord, &

a enmené notre Capitaine a ſon bord, ou le Capi

taine nous a dit : que p iſque nous avions beſoin de

relâcher, il devoit no s étit égal d'alier dans un port

ou dans un autre, qie nous ai ions le ſuivre à Saint

Augiſtin dans la Floride, qu'il nous feroit donner un

ſauf-conduit, & qu'apres que nous ſelions radoubés,

nous continueriens notre route. Nous nous ſommes

fiés à ſa parole, & nous l'avons ſuiv1 14 jouis ſans

avoir de garaes à lord. Dès que nous fumes arrivés

à Saint-Auguſtin, il nous fit mouiller ſous ſa volée ;

& 3 jours après, ſans écouter nos raiſons, on nous

, a enlevés de notre bord. Le Capitaine s'eſt emparé

d'une lettre à votre adreſſe, Mgr.; il l'a décachetée.

· On nous a mis à terre ſans nous donner de vivres; on

nous a fait eſſuyer les plus affreux traitemens. Les

- Sauvages avoient 12o l. parchaque chevelure qu'ils

faiſoient ſur les François qui ſortoient de la ville.

On nous a gardés 2 mois & demi; après cela on nous a

† au Port-au-Prince ſur une mauvaiſe barque,

avec de mauvais vivres, à peine ſuffitans pour la moi

- tié de la traverſée. Voilà, Mgr. , une foible eſquiſſe

des maux que certe orgueilleuſe nation m'a fait† -

frir. J'oſe eſpérer que ma ſituation vous touchera,

- vous, Mgr., qui vous attendriſſez ſur le ſort des

malheureux *.
-

. La ſeconde de M. de Brétigny, eſt datée de Saint

Auguſtin, Floride de l'Eſt, le 14 Mars. . ,

. » Monſeigneur , je crois devoir vous rendre

compte, & de la poſition ſingulière dans laquelle je

me trouve, & d'une foule de choſes qui intéreſſent

l'honneur du pavillon François, celui de la Nation

en général, le ſervice du Roi& le commerce. J'étois

Exempt des Suiſſes de la Garde du Corps de Monſieur.

- Le deſir de me faire connoître, l'envie d'apprendre

zmon métier, & peut-être l'envie encore de faire ma

fortune militaire plus rapidement, tout cela m'a en-,

gagé de paſſer au§ des Américains. L'aſſurance
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très-précis, & ſur-tout tres-fidèle, des véxations odieu

ſes qu'éprouvent les François dans cette partie de

l'amérique. Il vous parviendra ſans doute des plaintes

des malheureux qui ont été opprimés.Je joins ma

voix a la leur, non pas pour moi, mais pour quelques

Officiers dignes d'un meilleur ſort, & dont l'age & les

ſervices ſemblent mériter un traitement moins rigou

reux Quant a moi, je me ſens la force de ſupporter

avec courage tous les maux dont me menace la poli

tique Angloiſe «.

P. S. Nous recevons à l'inſtanr la lettre ſuivante

de Breſt. » Le 27, les deux eſcadres ſe ſont rencon

trées ; M. d'Orvilliers , par une manœuvre ſavante »

a paru prêter le fianc à l'Àmiral Keppel, qui a donné

dans le piège, & eſt venu l'attaquer ; M. d'Orvil

liers a eu bientôt l'avantage. Le combat s'eſt engagé

& a duré pluſieurs heures ; 9 vaiſſeaux Anglois ont

été déſemparés. M. Duchaffault, dont la diviſion étoit

la plus expoſée, a été bleſſé, ainſi que ſon fils. Le

Saint-Eſprit qui avoit perdu ſon grand mât, dans

une tempete qui avoit précédé le combat, a été

chauffé de très-près par 3 vaiſſeaux Anglois, & pa

roiſſoit dans le plus grand danger, lorſque M. de

Soulanges, Commandant du Sphinx, s'eſt jetté entre

les feix, & a ramené l'égalité. M. d'Orvilliers a

cherché à rengager le§ , mais Keppel l'a re

fuſé. Il a éteint ſes feux & gagné Plymouth. Notre
flotte eſt reſtée maitreſſe du§ de bataille avec

tous ſes feux allumés. Elle eſt rentrée dans Breſt pour

ſe réparer ; M. d'Orvilliers ne croit pas avoir be

ſoin de plus de huit jours pour être en état de re

mettre en mer. La tempête avoit écarté deux de ſes

vaiſſeaux ; deux autres avoient touché les bas-fonds

d'Oueſſant ; & ſur leurs fignaux de détreſſe , on

en avoit envoyé deux à leur ſecours, de manière

que M. d'Orvilliers avoit ſix vaiſſeaux de moins

lorſqu'il a combattu.

'. Lajiite du Traité entre l'Eſpag. & le Port. à l'ord.proc,
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A P P R O B A T I O N.

J'AI lu, par ordre de Monſeigneur le Garde des

Sceaux, le Mercure de France, pour le 15 d'Août.

Je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher l'im

Preſſion. A Paris, ce 14 Août 1778.

# · D E S A N C Y.

r- -r

De l'Imprimerie de M1c HE 1 LAMBERT,

rue de la Harpe, près Saint-Côme.

-
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PIÈCE s F U G 1T 1 v Es
EN VERS E T E N P R OS E.

L ES F O R Ê T S D E L A ZO N É

T O R R I D E.

FRA GMENT D UN Po È ME.

N, PoURRAI-JE admirer la ſauvage beauté

".

-

Dont les feux du ſoleil, ſous la brûlante zone, .

Ont empreint les forêts que nourrit l'Amazone,

Et les bois de l'Indus & ceux dont le Niger

Voit ſes bords malheureux verdir & l'ombrager ?

)

F ij
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C'eſt-là que du midi défiant l'inclémence

Le front du Latanier ſoutient une ombre immenſe.

L'Oranger revêtu de brillantes couleurs,

S'y couronne à la fois & de fruits & de fleurs.

Là s'élève le Cèdre en vertes colonnades.

A leurs pieds les Palmiers mariés aux Grenades

Et l'Ananas tout fier du poids de ſa moiſſon

Offrent aux voyageurs une fraîche boiſſon.

Là', tandis qu'avec l'onde un ſable d'or ruiſſelle,

Le diamant en feu ſur la rive étincelle.

Là du bleu des Saphirs, du poupre des Rubis

Le peuple ailé des airs émaille ſes habits.

Enfin , c'eſt-là qu'on voit du ſommet des montagnes,

Cent torrens mugiſſans bondir dans les campagnes ,

En de larges canaux vingt fleuves tortueux

Et les andes perçant les nuages humides

Ceindre un vaſte horiſon de hautes pyramides,

VERS pour mettre au bas du Portrait de

M. LE N o 1 R, Conſeiller- d'État , &

Lieutenant-Général de Police,

#UsTE, éclairé, prudent, inflexible aux abus,

Conſacrant à l'État & ſes ſoins & ſa vie,

Par ſes talens, par ſes vertus,

Il a ſu mériter & déſarmer l'envie.
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AUx Ross I GNoLs du Bois de Vincennes.

HôrEs harmonieux de ce naiſſant feuillage

Qui ſoupirez vos feux ſur des tons ſi touchants,

Roſſignol, dont Rameau, par de bizarres chants,

Crut imiter le doux ramage,

Vous chantez, & par vos accens

Vous charmez les ennuis d'une compagne tendre :

Elle ſe taît, dit-on, pour les ertendre.

Ha, prêtez-moi ces ſons ſi puiſſans & ſi doux,

Prêtez-les moi, j'en ai bien plus beſoin que vous.

Par M. Gueneau de Montbeillard.

•= - -»

É L o G E D E LA M o T T E , lu par

M. d'Alembert, dans uneſéance publique

de l'Academie Françoiſe.

Asrois Houdart de la Motte naquit à

Paris le 17 Janvier 1672. Il fit ſes pre

mières études chez les Jéſuites, qui ont ſi

bien mérité de la Littérature, tant par eux

mêmes que par les éleves illuſtres qu'ils

ont formés; heureuſe ſociété , ſi elle avoit

ſu ſe contenter de cette gloire ! M. de la

Motte conſerva toujours avec elle des liai

ſons , ſoit de reconnoiſſance, ſoit de po

- - | l iij
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litique ; car alors les Jéſuites étoient re

doutables, & la foudre, qu'ils ont défiée

ſi long-temps, dormoit encore. -

Après ſes humanités, il étudia, comme

beaucoup d'autres hommes célèbres, pour

être Avocat, & s'en dégoûta bientôt com

me eux. Quelque eſtime qu'il eût pour une

profeſſion ſi noble & ſi utile, la Littéra

ture, en lui préſentant des objets plus ana

logues à ſes talens, lui offroit encore une

récompenſe plus flatteuſe ; l'Ecrivain qui

ne concentre pas dans l'enceinte des tribu

, naux ſon génie & ſa renommée, & qui

ſait intéreſſer par ſes ouvrages tous les

ſiècles & toutes les nations , eſt eſtimé ,

célébré, chéri même par-tout où il y a des

hommes dignes d'être ſes Lecteurs. Telle

· étoit la perſpective brillante qui avoit ébloui

| le jeune la Motte, déſerteur du barreau

pour les Lettres; mais il n'avoit vu, dans

· ſon enthouſiaſme naiſſant, que les lauriers

ui ſembloient l'attendre : il ignoroit les

§ dont ſa route alloit être ſemée,

& il avoit beſoin que l'expérience l'en inſ

truisît ; l'expérience fut prompte & cruelle.

Une Comédie, ſon coup d'eſſai, tomba,

& tomba au théâtre Italien , qui n'étant

alors qu'un théâtre de farce,§ pas

même à l'Auteur infortuné la conſolation

de croire que les Spectateurs avoient été

difficiles. La diſgrace ne pouvoit être plus
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mortifiante ; elle affligea ſi vivement l'E-

crivain novice, qu'elle le fit renoncer pen

dant quelques mois au théâtre , aux Let

tres, & même aux hommes. Il alla ſe

jeter à la Trape, & ſe crut pénitent, parce

qu'il étoit humilié. Cette vocation n étoit

que le fruit malheureux & avorté de l'a-

mour-propre mécontent ; auſſi ne dura

t-elle que le temps néceſſaire pour le cal

mer, & pour lui§ reprendre de l'eſpoir

& des forces ; ce Moine, ſi peu fait pour

l'être, & que le dépit avoit donné au

Cloître pour quelques momens, fut bien

tôt rejeté dans le monde, & ne prouva

que trop, dès qu'il s'y fut replongé, à quel

point ſa ferveur étoit refroidie. Il fit le

charmant Opéra de l'Europe Galante. Cam

pra, qui n'avoit fait§ que des

Meſſes & des Motets pour la Cathédrale

de Paris , transfuge comme la Motte du

ſacré au profane, mit cet Opéra en mu

ſique, & fut ſi enivré ou § ſi per

verti par le ſuccès, que l'Egliſe où il exer

çoit # talens, ſe vit auſſi obligée, quoi

qu'avec douleur, de l'abandonner au théâ
tfe, - - ·

La Motte donna peu de temps après

avec Deſtouches la Paſtorale d'Iſſé, qui

n'eut pas moins d'applaudiſſemens que

l'Europe Galante ; cette Paſtorale étoit d'a-

bord en trois actes; on lui conſeilla de
- · - F iv " ' *
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genres; celui du Ballet dans l'Europe Ga

lante , (car les Ballets de Quinault, ſi ſupé- -

/

rieur dans les Tragédies lyriques, étoient .

au-deſſous du médiocre); celui de la Paſ

torale dans Iſſé, où reſpire cette ſenſibilité

douce & recueillie, # propre à ce genre

d'ouvrage ; enfin , celui de la Comédie

-Ballet, dans le Carnaval & la Folie. On

peut, il eſt vrai, critiquer cette dernière

Pièce , car le Carnaval y eſt toujours de

mauvaiſe humeur , & la. Folie , dont la

gaîté le déſeſpère, y eſt ſuppoſée fille du

-Dieu des Richeſſes, qui ne doit guères en

gendrer qu'une folie triſte; mais ſi le ſujet

de l'Opéra prête à la cenſure, du moins les

· détails des Scènes ſont pleins de cette fineſſe

ingénieuſe que l'Auteur ſavoit mettre dans

· tous ſes Ouvrages.

· On peut être étonné qu'après tant de

ſuccès au Théâtre Lyrique, la Motte , qui

·a tant écrit ſur l'Ode, ſur le Poëme Épique,

ſur la Fable, ſur la Tragédie, n'ait rien

· écrit ſur l'Opéra. Perſonne n'avoit plus de

- droit d'y donner des loix , & comme Au

teur ſouvent couronné, & ſur-tout comme

créateur. Mais cette ſupériorité même a été

: la cauſe de ſon ſilence. Dans les autres

genres de Poéſies, ſes ſuccès furent très

· diſputés ; à l'Opéra ils n'ont point eu de

· contradicteurs; & l'Auteur n'a point été

obligé de juſtifier ou de réclamer les ſuffra-..
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ges par de ſubtiles apologies. On ne plaide

guères devant le Public que les cauſes per

dues, ou du moins équivoques; & l'on ſe

met peu en peine d'étayer ſon droit par de

froids préceptes, quand on ſe ſent en état

de gagner ſon procès par des exemples...

Au milieu # ces triomphes accumulés,

la Motte en deſira un autre. Il donna un

volume d'Odes qui eurent d'abord un grand

nombre de Panégyriſtes, & quelques Cen

ſeurs, & qui, bientôt après, exent beau

coup de Cenſeurs, en conſervant quelques

Apologiſtes. Elles étoient pleines d'eſprit &

de† mais la raiſon & l'eſprit même,

ſont, pour des Odes, un léger ornement :

dans celles de la Motte les images étoient

rares, le coloris foible, & l'harmonie ſou

Vent† , L'Auteur , ſuffiſamment

averti par ſa propre conſcience, des qualités

qui lui manquoient, quand même la cri

tique n'auroit pas pris le ſoin de l'en faire

ſouvenir, diſoit, pour juſtifier la dureté

qu'on reprochoit à ſes vers, qu'un Poète

· n'étoit pas une flûte. Cette plaiſanterie ,

(ſi même elle en mérite le nom) ne don

noit pas à ſes odes ce que l'imagination

· & l'oreille y deſiroient. Auſſi furent elles

bientôt effacées par celles du célèbre Rouſ

· ſeau, qui peut-être avec moins d'eſprit que

la Motte, avoit bien plus que lui le talent

· de la grande Poéſie, l'art de mettre les

F vj # -
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vérités en images, l'oreille ſenſible & ſé

vère, enfin cet heureux choix de mots ſi

eſſentiel à la verſifieation , & ſur-tout à

celle de l'Ode, dont l'orgueil rejette en

core plus ce qui eſt commun dans les ex

preſſions que dans les idées. -

" Raſſaſié de couronnes ſur la ſcène lyri

que, la Motte oſa ſe produire ſur unThéâ

tre plus† encore à tenter un Poëte ,

mais auſſi plus redoutable & plus orageux ;

il donna aux Comédiens François la Tra

gédie des Machabées. Cependant, comme

il avoit déjà beaucoup de réputation, & par

conſéquent beaucoup d'ennemis, prêts à

ſiffler l'ouvrage avant de l'avoir entendu, &

à le déchirer enſuite malgré le ſuccès, il

rit un parti fort ſage, celui de garder d'a-

† l'envie, qui n'étoit point

avertie, ni par conſéquent ſur ſes gardes,

applaudit d'abord avec la foule des ſpecta

teurs, & peut-être leur donna le ton, dans

l'eſpérance de pouvoir oppoſer un talent

naiſſant & ignoré aux talens qui étoient

· déjà en poſſeſſion de l'eſtime publique; car

l'envie, bientôt laſſe de tout ce que le

Public encenſe, lui crée volontiers de nou

velles idoles pour faire oublier, ſi elle le

peut, les anciennes : à condition pourtant

que les nouvelles idoles auront inceſſam

mentleur tour pour être mutilées, & même,

s'il eſt poſſible, renverſées & détruites. Les
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Adverſaires les plus acharnés de la Motte,

très-éloignés de ſoupçonner le piége inno

cent qu'il leur tendoit, trouvoient ſa Tra

gédie ſi bien écrite , qu'ils la croyoient un

Ouvrage poſthume de Racine; l'Auteur jouit

en ſecret, pendant quelques ſemaines, du

jugement exquis de ces grands connoiſ

ſeurs; il fit mieux encore quand il ſe vit

bien aſſuré du ſuccès; il fit répandre ſour

dement,† quelques amis, qu'il étoit

l'Auteur des Machabées , & il eut la ſatis

faction d'entendre tourner en ridicule ceux

qui lui attribuoient cette Pièce, & qui n'a-

voient pas l'eſprit de ſentir à quel point il

en étoit incapable. Enfin il ſe déclara ouver

·tement, & goûta pous lors un plaifir nou

veau, celui de voir ſes ennemis changer de

langage. Les plus ſots déchirèrent ſans pu

deur ce qu'ils avoient loué; les plus adroits

ſe turent; les plus modérés, croyant faire

un grand effort de juſtice, avouèrent que

l'Ouvrage avoit en effet quelque mérite,

mais un mérite fort inférieur à celui qu'on

'y avoit voulu trouver. Le docte & peſant

· Dacier, grand ennemi de la Motte pour

l'amour § anciens, qu'il n'a pourtant pas

traités en amis dans ſes traductions, étoit

· un de ceux qui avoient le plus loué les

Machabées, & le plus courageuſement ſou

tenu que la Motte ne pouvoit en être l'Au

teur. Eh bien ! lui dit quelqu'un lors
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que le ſecret fut dévoilé, cette Tragédie

que yous avez tant exaltée eſt pourtant de

la Motte; qu'en dites-vous à préſent ? Eh !

mais, répondit Dacier, il me ſemble qu'il

y a quelque choſe. Il diſoit en ce moment

mieux qu'il ne croyoit peut-être, & mieux

ſur-tout qu'il n'avoit dit dans le temps où

il donnoit tant d'éloges à cet Ouvrage. Car

ſi la Tragédie des Machabées eſt en effet

eſtimable par quelques détails, la langueur

de la verſification, qu'on avoit ſi ridicule

ment comparée à celle de Racine, la foi

bleſſe de la marche de la plupart des ca

·ractères, & ſur-tout des derniers Actes ,

ont tellement ralenti les premiers applau

diſſemens donnés à cette Pièce, qu'elle a

preſque entièrement diſparu de la ſcêne ,

où elle s'étoit montrée d'abord avec tant

d'avantage. - - :

La fortune d'Inès de Caſtro fut† bril

lante encore que celle des Machabées, &

de plus a été conſtante & durable ; car elle

s'eſt ſoutenue avec éclat juſqu'à nos jours.

On a donné à cette Tragédie, l'une des†
intéreſſantes qui ſoit au théâtre, un éloge

que peu de Pièces partageront avec elle ;

c'eſt que preſque tous ceux qui la virent

dans ſa nouveauté , ne purent ſe conten

ter de la voir une fois; effet bien naturel

' d'un Ouvrage ſi touchant, où ce que les An

ciens ont appelé la pitié tragique , eſt porté
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à ſon comble, ſans aucun mélange d'hor

reur, qui rende ce ſentiment cruel ou pé

nible. Dans Inès, l'ame du Spectateur eſt

profondément contriſtée; mais la douleur
qu'elle éprouve, lui laiſſe une im reſlion

également forte & douce; jamais elle n'eſt

déchirée avec cette violence qui fait détout

ner les yeux, & qui arrête ou qui ſéche

les larmes. On reproche néanmoins à cette

Pièce , ainſi qu'aux autres Tragédies du

même Auteur , la foibleſſe du ſtyle & du

coloris * ; mais cette foibleſſe ſe fait preſ

que oublier par pluſieurs expreſſions de ſen

timent, vraies, ſimples & pénétrantes, **

par le ſoin que l'Auteur a eu de faire tou

jours parler à ſes Acteurs, ſinon le largage

)

* La verſification lâche & proſaïque de cette

Tragédie fit dire à une Femme d'eſprit que l'Auteur

avoit fait, comme M. Jourdain, de la proſ ſans le

favoir. Une autre Femme très-aimable, fit ſur cette

· Pièce des couplets fort plaiſans; la Motte y répondit

Par un couplet très-gai & très-galant ſur le même

· air, qu'il lui chanta au ſortir du Spectacle.

** Nous ne citerons que ce vers, emtre plufieurs
, alltreS : - -

Ne déſavouez point, Inès que je vous aime. i

-

»

Et cette réponſe d'Inès à ſon Amant : -

Que me promettre, hélas, de ma foible raiſon,

-Moi qui ne puis ſans trouble entendre votre nom?
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de l'éloquence, au moins celui de leur ſi

tuation ; par l'art enfin d'attacher le Specta

teur à la ſituation même , ſans qu'il ait

le temps de penſer à ſe rendre§ ſur

la manière dont les détails en ſont rendus :

ſuffiſamment préparé par le Poëte, pour ſup
# de lui-même à toute la vivacité §

'impreſſion qu'il n'en reçoit pas, il lui ſuffit

de ſe ſentir , pour ainſi dire, doucement

entraîné vers l'attendriſſement & les larmes,

& ſon cœur achève le reſte. .

On s'imagine bien que le grand ſuccès

d'Inès produiſit des critiques ſans nombre.

Il eſt toujours, comme l'on ſait, des Ecri

vains prêts à prouver aux Auteurs applaudis,

qu'ils ont eu tort de réuſſir; Ecrivains mé

contens, pour l'ordinaire, de n'avoir pas

eu le même tort, & prompts à s'en venger

ſur ceux de leurs Confrères qui n'ont pas

auprès d'eux la triſte recommandation de

partager leur infortune. Mais, ce qui de

vroit ſembler étrange, ſi on ne connoiſſoit

pas tous les ſecrets & toutes les reſſources

de la malignité humaine, les mêmes Spec

tateurs qui avoient tant verſé de larmes à

la Pièce de la Motte, ne ſe refusèrent pas

la ſatisfaction d'accueillir auſſi les Satyres

qu'elle eſſuya. Le Public s'en amuſa un mo

ment, comme il rit à Pourceaugnac, après

avoir pleuré à Phèdre. Car ce Public, ſi

avide du plaiſir qu'il vient chercher aux
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Spectacles, & quelquefois entraîné dans le

premier inſtant par ce plaiſir, ne† plus,

quand il eſt de ſang froid, qu'à ſe diſputer

à lui-même, ou plutôt à ſe reprocher ſévè

rement l'enthouſiaſme qu'il avoit eu la ſim

plicité de reſſentir; il ſait gré au Cenſeur

qui vient lui dire comme le Miſantrope :

Quoi , vous avez le front de trouver cela

beau ? Sa vanité n'eſt point offenſée de la

mépriſe dont on lui fait honte, parce que

cette mépriſe avoit pour objet une ſupé

riorité de talent , qu'il eſt plus content

encore de nier que d'applaudir; & il remer

cie intérieurement la ſatyre, qui, en fron

dant ſes premiers éloges, vient, pour ainſi

dire, lui rendre ce qu'il avoit payé. Il eſt

vrai que les ſatyres d'Inès eurent bientôt le

juſte ſort qui eſt ſi ordinaire à cette mal

heureuſe eſpèce d'Ecrits, mais qui ne dé

† ni d'en faire, ni d'en† elles

e précipitèrent les uns ſur les autres dans

l'oubli qui les attendoit, & laiſsèrent ſur

nager la Pièce, à peine effleurée de leurs

traits. Le François, dit très-bien l'Abbé

Dubos, ne mépriſe pas tout ce dont il rit ;

mais cette multitude bénévole, toujours

ſi clair-voyante ſur les dangers de la vanité,

n'étoit pas fâchée que la Motte vît l'éclat

de ſa gloire utilement tempérée par quel

ques momens ſalutaires de mortification ;

& les détracteurs d'Inès faiſoient à peu près
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la fonction de ces Soldats Romains, † »

en ſuivant le char de triomphe de leur

Général , chantoient contre lui des cou

plets ſatyriques, que la populace étoit ra

vie d'entendre , même en criant , vive

le Triomphateur. La Motte ſe trouva un

jour dans un Café, au milieu d'un eſſaim

de ces Bourdons littéraires, qui déchiroient

ſon Ouvrage, & ne connoiſſoient point

l'Auteur. Il les écouta tranquillement, &

après un long ſilence, allons donc, dit-il à

un ami qui l'accompagnoit , allons nous

ennuyer à la cinquantième repréſentation

de cette mauvaiſe Pièce. Et dans une au

tre circonſtance, où quelqu'un lui parloit

des nombreuſes critiques qu'on avoit faites

de ſa Tragédie ; il eſt vrai , répondit-il,

qu'on l'a beaucoup critiquée, mais en pleu

J'(1/2l• - . -

La ſuite à un autre Mercure.

I gº

| DE L'EsPRIT DE coNTRADIcTIoN.

»Us HoMME DE LETTREs, chargé, depuis

» pluſieurs années, d'un grand Ouvrage

» ſur les matières Économiques, a cédé

» à nos inſtances, en nous envoyant le

» morceau ſuivant. Nous lui avons per

» ſuadé qu'on lui pardonneroit quelques
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» courtes diſtractions, néceſſaires dans un

» travail long & pénible ; & nous eſpérons

» qu'il ne boinera pas à cet Eſſai les ſecours

» qu'il lui eſt facile de nous donner , ſans

» prendre ſur ſa principale occupation ».

BEAUcoUp de Moraliſtes ont aſſigné un

principe général aux actions humaines ; les

uns le motif de l'intérêt , d'autres celui de

l'amour propre , de la compaſſion, &c. . ,

: Peut-être ces divers ſyſtêmes de Philoſo

ſophie péchent ils par la trop grande éten

due qu'on a voulu leur donner : peut-être

l'explication eſt-elle trop générale, pour

des phénomènes nombreux & variés qui

ſe refuſent à être rangés ſous une même

claſſe, & à dépendre de l'action d'un même .
ptincipe. - • • *

Pour expliquer les effets moraux, ne ſe

roit - il pas plus utile d'en obſerver d'a-

bord les cauſes immédiates ? En morale,

comme en phyſique, c'eſt avoir fait beau

coup que d'avoir découvert une cauſe pro

chaine. C'eſt même par cette voie, c'eſt

à-dire , en découvrant ſucceſſivemeut une

cauſe immédiate, & puis la cauſe de cette

cauſe & ainſi en remontant, qu'on a fait

faire à la connoiſſance de la nature les pro

grès dont notre ſiécle peut ſe vanter.

, C'eſt la marche que je me propoſe de

ſuivre ici , en montrant l'eſprit de contra

diction comme le principe immédiat de

beaucoup d'actions humaines , comme une

des forces motrices de l'homme, ſans pré
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tendre qu'elle ſoit ni la plus générale ni la

ſeule.

L'eſprit de contradiction eſt un penchant

de l'homme à ſe refuſer aux idées & aux

ſentimens qu'on veut lui faire adopter &

aux actions qu'on veut lui faire faire, pré

ciſément parce qu'on s'éfforce de lui inſ

pirer ces idées & ces ſentimens, ou qu'on

exige de lui ces actions. Conſtatons d'abord

l'exiſtence de ce penchant , & reconnoiſ
ſons ſes effets. •

: Je commencerai par en appeler au té

moignage que chacun peut ſe rendre de

ſoi même, & je demanderai ſi toutes les

fois qu'on entend avancer une aſſertion ,

une opinion, un ſimple fait avec autorité,

ſi toutes les fois qu'on exige de nous une

action , une démarche , on ne ſe ſent pas

au moins légèrement porté à douter, à

nier, à refuſer, en un mot, à contredire.

Je me bornerai ici à la contradiction qu'on

oppoſe aux opinions. -

Non ſeulement on ſent cette inclination

à la contradiction ; mais on la laiſſe voir

en ſociété, & l'on y cède continuellement.

Tout ce que peuvent ſaire la politeſſe,

l'uſage du monde eſt de lui donner des for

mes moins déſagréables. On la préſente ſous

l'air du doute modeſte, du deſir d'une expli

cation ultérieure, d'un ſcrupule: Permettez

moi de vous demander, & c. Faites moi la

grâce de m'expliquer comment il ſe fait, &c.

J'ai cependant entendu dire, &c. Ce n'eſt
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pas tout-à fait cela , &c. Mais elle n'en eſt

pas moins une contradiction.

N'eſt-ce pas la contradiction qui fournit

à ce fonds inépuiſable de converſations oi

ſeuſes de tant de gens qui ſe raſſemblent

dans les grandes villes, & qui confiſte preſ

qu'uniquement à douter de ce qu'un autre

avance, à le modifier ou à le combattre ?

Et la politeſſe de la converſation, qu'eſt

elle autre choſe que l'attention continuelle

à diſſimuler en ſoi l'eſprit de contradiction,

& à ne pas l'exciter trop vivement dans les

autres ? - -

Toute la partie de l'éloquence qui em

ploie ce qu'on appelle les précautions ora

toires, n'eſt que l'art d'éviter ou de vaincre

les obſtacles que l'eſprit de contradiction

oppoſe à l'Orateur ; & le talent du négocia

teur n'eſt que l'adreſſe néceſſaire pour ne pas

l'animer dans les perſonnes avec§
il traite.

Dites beaucoup de bien d'un abſent ;

vos Auditeurs en rabattront au moins la

moitié : tous apporteront quelque reſtric

tion à vos éloges, & quelqu'un d'eux pen

ſera moins avantageuſement qu'il ne fai

ſoit de celui que vous aurez loué.

Une femme connue par beaucoup de ver

| tus,& par une grande connoifſance des hom

mes, établiſſoit comme autant de régles ,

1e. Qu'il faut très-rarement louer ſes amis

dans le monde ; 2°. Qu'il ne faut les louer

que généralement & jamais par tel & tel
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fait, en citant telle & telle action , parce

u'on ne manque jamais de jeter quelque

§ ſur le fait, ou de rechercher à l'action

un motif qui en diminue le mérite; 3°Qu'il

ne faut pas même les défendre, lorſqu'ils

ſont attaqués vivement , ſi ce n'eſt en ter

mes généraux , & en peu de paroles, parce

ue tout ce qu'on dit en un cas pareil ne

ait qu'animer les détracteurs & leur faire

outrer la cenſure.

Ces conſeils ſi ſages ne ſont que le déve

loppement de cette maxime du livre des

Proverbes : « Celui qui loue ſon Ami à

» haute voix, attirera ſur lui la maledic

» tion ». Qui laudat amicum ſuum voce altâ

erit illi loco maledictionis. , -

Il ne ſe porte pas un jugement entre deux

Citoyens, d'après les§ les plus régu

lières de la Juſtice, qui ne ſoit trouvé in

juſte par un grand nombre de perſonnes,

uniquement par eſprit de contradiction.

Il ne ſe donne pas un Prix à une Aca

démie, que le Public, preſque entier, n'é-

pouſe la cauſe de l'Auteur qui n'a pas eu la

préférence ; ou, ſi le vainqueur n'a pas eu

de concurrens dignes d'être nommés , la

pièce couronnée ne méritoit pas de l'être.

| Parmi les inſtructions que donne un amour

propre éclairé à un Auteur pour faire réuſlir

ſes ouvrages, la plus importante eſt ſans

doute celle qui lui enſeigne à les préſen

· ter avec beaucoup de modeſtie ; & ce con

ſeil eſt fondé ſur ce que l'eſprit de con
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tradiction nous porteroit à penſer mal de

ſes vers ou de ſa proſe , préciſément parce

qu'il en auroit parlé avantageuſement.

C'eſt auſſi la raiſon de ces préceptes de

toutes les Poëtiques.

23 Que le début ſoit ſimple & n'ait rien d'affecté ». •

Non fumum ex fulgore ſed ex fumo dare lucem. .

Les effets de l'eſprit de contradiction ſont

ſurtout ſenſibles dans les variations qu'é-

prouvent les réputations littéraires. Un

jeune homme s'annonce avec quelque ta

lent.Ses amis& ſes protecteurs s'en engouént.

Un grand nombre de gens partage l'enthou

· ſiaſme ; on met le nouvel Auteur à côté de

ce qu'il y a de meilleur. Si c'eſt un Poëte

Dramatique , il remplacera ou ſurpaſſera

Racine & Voltaire; ſi c'eſt un Orateur, c'eſt

Boſſuet, c'eſt Maſſillon. L'Auteur nouveau

, eſt ſur-tout infiniment ſupérieur à tous ſes

contemporains , qu'on traite à cette occa

ſion avec beaucoup de mépris. A ce pre

mier moment la ſociété eſt partagée en

deux claſſes, l'une, de ceux qui ont lu l'ou

vrage nouveau ou vu la pièce nouvelle, &

l'autre, de ceux qui n'en connoiſſent rien.

Les premiers ne contrediſent pas, parce

qu'ils ont leur propre opinion à énoncer :

les ſeconds , parce qu'ils n'ont rien à allé

· guer au contraire , faute de connoître l'ou

vrage ; mais ceux-ci ſe promettent bien
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d'épier à la première repréſentation, ou à

la lecture, tous les défauts de la produc

tion qu'on a eu la témérité de leur vanter,

& ils n'y manquent pas. | -'

| Alors arrive la §nde époque de la

réputation d'un Ecrivain nouveau. On éplu

che tout; on le chicane ſur tout; on lui diſ

pute tout; la critique, animée par les élo

ges qu'elle a été forcée d'entendre, ſe dé

dommage avec uſure du ſilence qu'elle a

gardé. Comme fort peu de perſonnes ont

un avis motivé par des raiſons ſolides, une

grande partie de ceux qui avoient le plus

loué l'ouvrage nouveau ſe range du côté

des détracteurs, & le dénigrement devient

preſqu'auſſi généralque l'admiration l'avoit

, été. A la vèrité, après un peu de temps ,

l'Ecrivain prend ſa place; mais, s'il m'eſt

permis d'employer ce mot, les oſcillations

de ſa renommée ont été l'effet de l'eſprit

| de contradiction. Le Public ſuit la même

, marche dans les opinions changeantes &

· ſucceſſives qu'il ſe fait des gens en place.

| A leur arrivée on les exalte : ce ſont autant

de Sully ou de Colbert, parce que ces

éloges ſont la ſatyre du miniſtère précédent.

uelques mois ſe paſſent ; le prédéceſſeur

eſt oublié, l'eſprit de contradiction ne peut

lus agir que contre celui qui eſt en place,

, il agit en effet ; & le Sully devient un fri

' pon, un fot ou un fou. -

Suppoſons qu'on appelle au miniſtère un

, génie élevé, d'une probité qui dºu ，
- • * " , A "la
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la calomnie même , plein de la paſſion

du bien public, & ſurtout de l'amour du

peuple ; ſentiment ſi rare dans les gens en

place.Je vais dire ce qui lui arrivera. S'il

regarde autour de lui avant d'entreprendre,

s'il étudie, non pas les principes de l'ad

miniſtration que l'expérience & de profon

des réflexions lui ont rendus familiers, mais

les moyens par leſquels on peut les mettre

en pratique , & vaincre les obſtacles que

la corruption élève de toutes parts ; s'il

marche avec cette ſage lenteur qui conduit

plus ſûrement & plus promptement au

† , on dira, il ne fait rien, nous ne voyons

rien ; c'eſt qu'on ſera au déſeſpoir de n'a-

voir rien à blâmer & à contredire ; mais

à la première de ſes opérations, des mil

liers de voix s'éleveront, l'un critiquera la

forme, l'autre le fond, non pas d'après

des principes réfléchis , mais uniquement

par eſprit d'oppoſition. Si le Miniſtre eût

· fait tout le contraire, ou ſe fût ſimplement

abſtenu de corriger tel abus, de faire telle

loi, ces mêmes gens l'auroient déſapprouvé

avec la même violence. On eût dit , pour

quoi ne réforme - t - il pas ceci ou cela ?

Pourquoi ne fait-il pas ce bien au peuple,

cette faveur à l'agriculture ? S'il réforme ,

s'il change, s'il s'efforce d'améliorer tou

tes les parties de l'adminiſtration , on

s'écriera pourquoi toucher à ce qui eſt ? Ne

ſommes-nous pas bien ? L'eſprit de ſyſtême,

la conſtitution de la Monarchie , les privilé.

15 Août 1778.
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ges des divers Etats, le caraêlère de la Nation,

ſes dangers d'une liberté qui deviendroit

bientôt licence, ſeront les mots de ralliement

que ſe donnera l'eſprit de contradiction &

bientôt ſera renverſée la ſtatue au pied

dé laquelle on avoit brûlé quelque encens.

, Mais auſſitôt que le Miniſtre ſera dépla

cé,'& toujours par eſprit de contradiction,

vous verrez un grand nombre de voix ſe

réunir en faveur de ces mêmes opérations

qu'on avoit blâmées.On dira qu'elles étoient

indiſpenſables, admirables ; l'Etat s'en va

perdu depuis qu'on a écarté le ſeul hom

me du royaume qui fût capable d'en répu

rer les ruines. - - -

Voyez les obſtacles que rencontrent tous

ceux qui, en établiſſant des doétrines nou

velles, n'employent pas les ménagemens qui

peuvent amortir la violence de l'oppoſi

rion,

Les premiers hommes de lettres d'une

Nation ſe réuniſſent dans la plus grande&

, la plus utile des entrepriſes littéraires , la

conſtruétion d'un vaſte édifice qui doit êrre

le dépôt de tous les Arts & de toutes les

connoiſſances humaines, Ils voyent s'éle

ver contre eux des ennemis acharnés,nom

breux & puiſſans, pour avoir excité l'eſ

prit de contradiction en paroiſſant former

une ſecte, & en annonçant leurs travaux

avec trop d'appareil ; & pour prendre un

exemple plus récent, des Ecrivains à qui

il a manqué peut-être un peu de correc
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tion & de clarté, mais inſtruits & animés

d'un grand zèle pour le bien public, cc

cupés de la recherche des vérités les plus

intéreſſantes, n'ont - ils pas été en butte

aux mêmes perſécutions pour avoir eu de la

mal-adreſſe ?

· On a beau dire , comme on l'a dit en

effet, que , pour répandre une doctrine,

il faut la confier à une ſecte : oui, ſi la ſec

te eſt cachée, ſi elle travaille dans l'obſcu

rité, parce qu'alors ſes progrès n'attirent pas

l'attention, n'excitent pas la réclamation &

la réſiſtance ; mais ſi vous voulez prêcher

votre doctrine ſur les toits, on vous jettera

† pierres, & on vous chaſſera de ville en

Vllle.

C'eſt un fait généralement obſervé que,

dans les Pays où deux Religions ſont éta

blies, les pratiques de l'une & de l'autre

ſont mieux gardées , le culte plus décent,

le peuple plus pieux : tels ſont en Angle

terre les Anglicans & les Presbytériens ;

en Alſace , & dans quelques Etats de l'Em

pire, les Catholiques & les Luthériens :

or , cet effet paroît tenir à l'eſprit de con

tradiction , qui réchauffe le zèle de chaque

parti. Auſſi voit-on encore que ce zèle eft

moindre , lorſqu'au lieu de deux Sectes il

y en a pluſieurs ;† qu'alors l'oppoſi

tion n'étant plus ſi forte ni ſi bien carac

tériſée d'une Secte à l'autre, l'attachement

de chacune à ſes opinions eſt beaucoup plus

foible que dans la première ſuppoſition.

G ij
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Je ne dois pas oublier de faire remar

'quer que la diſpoſition à contredire eſt

§ le caractère des ſociétés les plus

policées. C'eſt que pour contredire il faut

avoir une certaine abondance d'idées &

'une facilité d'expreſſion qui ne ſe trouvent

as dans les Nations moins civiliſées. Il faut

auſſi de la vivacité & de l'impatience; diſ

poſitions qui ne ſont pas celles des Nations

dont l'eſprit eſt moins exercé & moins-mo

bile. Les Peuples chez leſquels la ſociabilité

n'a pas été encore perfectionnée , ou ſi l'on

veut, portée comme chez nous juſqu'à un

excès funeſte , ſont lents & patiens : ils ne

ſont pas preſſés de parler ; la raiſon & la

vérité ont le temps d'exercer leurs droits :

au lieu que chez les Nations où la ſociété a

une très-grande activité, l'eſprit de contra

diction s'établit néceſſairement à la ſuite

du beſoin de parler ; parce que pour celui

qui veut parler ſans répéter ce qu'on vient

de dire, ce qui ſeroit commene parler point,

ce qu'il y a de plus aiſé eſt de ſoutenir le

contraire de ce qu'un autre vient d'avancer.

On demandera peut-être comment cette

grande influence que nous donnons à l'eſ

prit de contradicton , peut ſe concilier avec

la crédulité & le penchant à l'imitation ,

deux autres principes très puiſſans & très

étendus de nos opinions & de nos actions,

& qui ſont préciſément le contraire de

l'eſprit de contradiction. -

Je remarque d'abord que quoiqu'en beau

".
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coup de ſituations & de circonſtances l'hon

me ſoit docile à recevoir les opinions& à ſui

vre les impulſions qu'on lui donne, la cré

dulité n'empêche pas l'influence de l'eſ

prit de contradiction dans d'autres circonſ

tances & d'autres ſituations. Aucun de ces

metifs n'agit conſtamment, invariablement

& à l'excluſion de tous les autres, & leur

action ſucceſſive n'eſt pas incompatible dans

l'eſprit humain.

En ſecond lieu, comme nous venons de

le faire obſerver, en donnant l'eſptit de

contradiction comme un principe très-gé

néral & très-agiſſant, nous entendons ſur

tout parler des ſociétés très - policées, &

même dans ces grandes ſociétés, nous avons

ſur-tout en vue la partie la plus ſociable de

la Nation , celle qui fait ſon affaire preſ

qu'unique de ce qu'on appelle ſociété. Or

la crédulité & l'imitation ſont bien le ca

ractère des Nations encore ignorantes &

groſſières, ou des dernières claſſes du peu

ple, chez les Nations très-ſociables ; mais

chez ces dernières, ſur-tout dans les claſ

ſes ſupérieures, il n'y a ni crédulité, ni

imitation.

On ne peut pas regarder comme l'effet

de la crédulité des opinions fauſſes , ancien

nes dans une Nation , tranſmiſes par la

· voie de l'éducation, & pour ainſi dire infu

ſes dans l'ame par tous les canaux de ſes

connoiſſances. Ceux-là ſeuls ont été cré

dules qui les ont admiſes pour la première

G iij
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fois, ce qui n'eſt arrivé que dans des temps

d'ignorance & de barbarie ; mais chez les

Nations civiliſées, on ne reçoit plus au

jourd'hui que fort peu d'erreurs d'autrui,

Chacun ſe les fait à ſoi même , à ſon be

ſoin , & repouſſe courageuſement celles

qu'on veut lui donner, non pas comme

erreurs, mais comme opinions d'autrui, Si

l'on eſſayoit, de nos jours, d'introduire en

Europe cette multitude d'opinions extra

vagantes qui y ſont établies, elle n'en ad

mettroit pas la dixième partie & l'eſprit de

contradiction la défendroit de tout le reſte.

Quant à l'imitation, il faut conſidé

rer qu'elle n'eſt pas oppoſée à l'efprit de

contradiction. Ce n'eſt pas par complai

ſance qu'on imite ; c'eſt l'effet machinal

du ſpectacle d'une action. On trouve un

mouvement, une forme, une mode agréa

bles, on les copie ſans que perſonne vous

diſe de les copier. L'homme eſt imitateur

parce qu'il eſt un animal aétif, & que le

modèle lui rend l'action plus aiſée. Son

activité eſt vague & indéterminée, l'imi

tation la détermine ; mais il pourroit avoir

l'eſprit de contradiction au plus haut degré

comme le ſinge, avec le même penchant

à l'imitation. -

Enfin, ce que j'ai dit de la crédulité je

le dirai de l'imitation. Elle n'eſt point le

caractère des Nations très-policées. Le peu

ple de l'Europe qui a pouſſé la ſociabilité

le plus loin n'eſt point imitateur, je ne dis
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pas dans les Beaux Arts , mais dans ſes opi

nions, ſes coutumes, ſes moeurs.Aucune

coutume ou pratique étrangère ne s'établit

en France, ou du moins les exceptions à

cette propoſition ſont en bien petit nombre.

Aucune Nation en Europe n'eſt plus at

rachée à ſes anciens uſages que la Na

tion Françoiſe ; les Eſpagnols ſont inconſ

tans en comparaiſon de nous : & je ne

fais ſi les Aſiatiques mêmes peuvent nous

diſputer cette ſorte de conſtance. On par

le des Chinois ; je crois bien qu'en n'y

ehange point les coutumes, les cérémo

nies & les mœurs qui y tiennent; mais

c'eſt parce que celui qui s'habilleroit, ou

feroit la révérence à l'Européenne auroit

pour la première fois cinquante coups de

bambou, par l'ordre paternel du Manda

rin de ſon quartier; au lieu qne ſans bâ

ton, ſans contrainte, avec une pleine li

berté d'imiter, nous ſommes la Nation

de l'Europe qui imite le moins.

Je connois le reproche d'Anglomanie

qu'on nous fait : lieu commun qui a ſou

vent fourni des armes aux ennemis des

Arts, des Sciences & de la raiſon, Mais je

voudrois qu'on me montrât une coutume

ou une opinion que nous ayons priſe des

Anglois, & qui ſe ſoit établie & natura

liſée chez nous. Il y a 5o ans que l'Ino

culation eſt univerſellement miſe en uſage

de l'autre côté de la Manche. On nous a dé

montré en mille manières les avantages de

G iv



1 5 2 M E R C U R E ,

pratique : les motifs les plus puiſſans, l'in

térêt de la ſanté & celui de la beauté con

couroient en ſa faveur, & on ne peut pas

dire que l'inoculation ſoit établie en France.

A la vérité quelques-uns de nos jeunes

gens portent des Fracs ; nos Marchandes

de Modes vendent des Chapeaux qu'elles

appellent à l'Angloiſe : il ſe fait quelques

courſes de chevaux & quelques paris ; mais

loin que ce ſoit l'eſprit d'imitation qui in

troduit parmi nous ces uſages étrangevs ,

c'eſt au contraire l'envie de ſe diſtinguer

des autres, d'être ſingulier, d'être autre

ment que tout le monde. Les novateurs

en ce genre ſont plutôt contradicteurs chez

eux, qu'imitateurs de ce qui ſe fait en d'au

tres pays : ils ont de l'averſion pour l'imita

tion. Cette averſion eſt même le principe

de la grande variété de nos modes, dans

leſquelles toute l'Europe nous imite , ſans

que nous ſoyions nous-mêmes imitateurs.

Les obſervations que nous venons de

raſſembler prouvent, ce ſemble, l'exiſtence

& la force de ce penchant que nous ap

pelons l'eſprit de contradiction ; mais cette

diſpoſition, qui a tant d'influence ſur nous,

a peut-être un principe ultérieur qu'il ſeroit

facile de reconnoître. Nous croyons pou

voir l'aſſigner , c'eſt l'amour de la liberté.

La ſuite à l'ordinaire prochain.
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N, -

VE R S pour mettre au bas du Portrait de .

M. l'Abbé D E L I L L E , de l'Académie

Frangoiſe. . - -

PLEIN de l'eſprit de ſon Auteur,

Fidèle ſans être ſervile,

Du Chantre de Mantoue Emule & Traducteur,

Il nous rend en beaux vers les beaux vers de Virgile.

Par M. Saurin, de l'Académie Françoiſe.

Explication de l'Enigme & du Lºgosophe

du Mercure précédent.

L E mot de l'Enigme eſt le Sel, dans

le ſens phyſique & dans le ſens moral.

Celui du Logogryphe eſt Médiocrité,

dans lequelon trouve io, oie, ride, méditer,

moi, Cité , ire , medire , or, moite , modéré,

mode , rime, joie, mère, crime, rit, Démo

crite , cime.

É N I G M E.

#E ſuis une priſon, petite & bien gentille ;

Mais ſans tête, je ſuis ce que cache une fille....

L O G O G R Y P H E.

-
-

- -

_i \ TABLE l'om feroit ſans moi pauvre figure ;

Sans cou, ni cœur, je ſuis une douce voiture.

G v
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A

-I,

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

QEuvres de M. de la Harpe , de l'Académie

Françoiſe, nouvellement recueillies, 6

, vol. in-8°. A Paris, chez Piſſot, Libraire,

Quai des Auguſtins, avec approbation

, & privilége † Roi ; prix, 24 livres »

broché. - '

Le premier volume de cette édition, la

ſeule où l'on ait recueilli les différens Ou

vrages de l'Auteur, contient la Tragédie

du Comte de Warvic, avec les changemens

qui n'avoient encore été imprimés que dans

des éditions ſéparées ; Mélanie, corrigée

auſſi, & augmentée de pluſieurs morceaux

qui n'avoient pas encore paru; Barnevel,

Drame en cinq actes & en vers, imité de

l'Anglois, imprimé pour la première fois

avec une Préface, où on réfute l'Eſſai ſur

l'Art dramatique; un Eſſaiſur les trois Tra

iques Grecs , morceau de critique aſſez

étendu, dans lequel on a inſéré la traduc

tion en vers des plus beaux endroits d'Eſ

chi'e, de§ & d'Euripide ; enfin,

une Diſſertation ſur Shakeſpéar, dont la

première partie a été donnée par fragmens

dans le Journal de Littérature; la ſeconde,
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où l'on réfute les apologiſtes & panégyriſ

tes du Poëte Anglois, n'avoit point encore

été publiée.

Le ſecond volume, qui eſt celui des

Poéſies, contient des Diſcours en vers, dont

Pluſieurs paroiſſent pour la première fois,

tels que le Diſcours intitalé les prétentions,

celui du luxe, celui qui a pour titre ſur les

Grecs anciens & modernes, le Diſcours ſur

les préjugés & les injuſtices littéraires, celui

qui eſt adreſſé à l'Impératrice de Ruſſie ;

celui du Philoſophe, quoiqu'il eût déjà paru.

ſous le nom du Portrait du Sage,†
fut couronné à l'Académie de Marſeille,

eſt ici nouveau en grande partie. Les autres

Diſcours étoient déjà connus. Ce ſont ceux

† ont remporté le# de Poéſie à l'Aca

émie Françoiſe, le Poéte, les Talens, les

Conſeils à un jeune Poëte; mais il y a ici

des additions & des changemens. On trou

ve enſuite trois Odes ; le Philoſophe des

, Alnes, un des premiers Ouvrages de l'Au

ne Ode à Monſeigneur le Prince de

a" retour de ſa§ campagne

7 Al'Ode ſur la navigation, couron

- \ À^§e Françoiſe en 1773. Sui

- deux roïdes, les ſeules que l'Au

º†es de celles qui furent au

s les§s eſſais de ſa plume,

| † &, & Servilie à Brutus

· la mort ^éſar , cette dernière

- G vj,
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Pièce obtint le prix de Poéſie à Marſeille

en 1767. L'Epître au Taſſe, une Traduc- .

tion d'un morceau du quatrième Livre de ·

Lucrèce, & l'Ombre de Duclos, n'avoient ,

pas été imprimées. Tout le reſte eſt com

poſé de Pièces détachées, publiées en diffé

rens temps. Ce volume eſt terminé par la

Traduction du premier & du ſeptième

Chant de la Pharſale, que l'Auteur avoit

lus aux Aſſemblées publiques de l'Acadé

mie Françoiſe, mais qu'il donne ici pour

la première fois, avec des réflexions préli

minaires ſur Lucain , dans leſquelles on

trouve encore beaucoup de morceaux tra

duits du même Poëte.

· Le troiſième volume réunit les Éloges de

Charles V , de Fénélon, de Catinat, cou-,

ronnés à l'Académie Françoiſe ; l'Éloge de

Racine é de la Fontaine ; le Diſcours de,

réception à l'Académie, & un morceau ſur
· les Romans. ' ... -,º -

· Le quatrième renferme un Diſcou ſur \ *

|
|

les malheurs de la guerre , & les ay#es

de la paix , couronné à l'Acadérº !ºn

çoiſe en 1766 ; un Diſcours # ºe ſujet :

I't

Combien le génie des## iiifîue

Jur l eſprit de leur ſiècle ; . (7º ſur le

mot amour dans ſes diff# #on 5

une Traduction de deu#,Atticu e Brutus

l'une à Cicéron, l'a 'Vol . º; un Pr&

cis hiſtorique#" & » ºln autré

º

\ --
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ſur M. d'Alembert; une Diſſertation ſur la

Poéſie lyrique, ſuivie d'une Lettre de M. de

Voltaire ſur le même ſujet; d'une Réponſe

de l'Auteur, & d'une Réfutation de l'Ecrit

intitulé Rouſſeau vengé; un Fragmentſur les

Hiſtoriens Latins , un Fragment ſur les

douze premiers Céſars, un autre ſur notre

langue, comparée aux langues Grecque &

Romaine, un autre ſur Démoſthène, un

autre ſur la muſique théâtrale , l'Éloge de
Lekain, & un Dialogue entre Alexandre &

un Solétaire du Caucaſe.

Dyáns les tomes 5 & 6, on a raſſemblé
principaux articles de critique inſérés

ns le Mercure & dans le Journal de

On trouve à la tête du premier volume

l'avis ſuivant : « Ceux qui acquerront cette

» édition, ſont avertis que† Ouvrages

» que l'Auteur publiera dans la ſuite » ſe

» ront imprimés dans le même format &

» du même caractère, de manière à faire

» ſuite aux volumes qui paroiſſent actuel

» lement ». - • '

On donnera, dans le Mercure prochain,

l'analyſe des Ouvrages nouveaux contenus

dans cette édition. -

, a#
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Eloge Hiſtorique de M. Théophile de #or

deu, par M. Rouſſel, Docteur en Mé

decine, de l'Univerſité de Montpellier

A Paris, chez Ruault, Libraire, rue de

la Harpe, & Méquignon, Libraire , rue

des Cordeliers. 1778.

C,r Eloge d'un Médecin célèbre n'eſt pas

fait pour intéreſſer ſeulement ceux qui étº

dient ou exercent la Médecine ; ilYmérite

l'attention de tous ceux pour qui les

grès des connoiſſances humaines ne

pas un objet indifférent; & la manière doñº

il eſt écrit doit plaire aux gens du monde,º

comme aux gens de Lettres. M. Rouſſel#
qui en eſt l'Auteur, eſt déjà très-connu par

un Ouvrage ſur la Conſtitution Phyſique & \

Morale des femmes,† a eu le plus grand \

ſuccès ; Ouvrage où les Médecins ont adº

miré la profondeur des connoiſſances, & les

Littérateurs l'élégance du ſtyle; où tous les

Lecteurs enfin onttrouvé avec ſurpriſe cetin

térêt qu'on auroit peut-être droit d'attendre

de tous les écrits où l'on parle des femmes.

L'enfance de M. de Bordeu n'a eu rien

de remarquable, ſi ce n'eſt peut-être de ne

rien annoncer de ce qu'il ſeroit un jour.

Mais l'Hiſtoire des Sciences & des Arts doit

nousavoir accoutumés à trouver ſouvent une

"
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enfance commune & obſcure aux hommes

qui ſe ſont rendus les plus célèbres. S'il y

avoit quelque règle un peu générale là-deſ

fus, c'eſt peut - être que les hommes qui

ſont deſtinés à n'avoir que du talent ſe

montrent d'aſſez bonne heure , tandis que

le génie extraordinaire en tout ſe dévelop

pe ſans s'être annoncé avec éclat. On ne

voit pas en effet comment un enfant de dix

à douze ans peut donner l'eſpérance de de

venir l'homme qui doit opérer quelque

révolution dans les Sciences ou dans les

Arts, ce qui eſt le véritable caractère du

génie. Dès l'âge de 2o ans cependant , &

dans une de ces Thèſes d'épreuve où la,

plupart des Étudians en Médecine ont tant

de peine à faire voir qu'ils ont bien retenu

ce qu'on leur a enſeigné , M. de Bordeu.

| ſoutint une epinion ſur la théorie de ſon

art, aſſez nouvelle pour étonner par ſa har

dieſſe & par ſa nouveauté.

C'eſt une Diſſertation ſur leſentiment ſa),

pris dans une acception générale, c'eſt-à-

dire, ſur cette faculté qui fait appercevoir

aux corps vivans leur propre exiſtence &

celle des objets extérieurs qui ont quelque

rapport avec eux. La machine animale y eſt

préſentée comme un aſſemblage d'organes.

doués chacun d'une vie particulière, & d'une

, (a). De ſenſu in genere..
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manière d'être, analogueaux fonctions qu'ils

rempliſſent ; différens entr'eux par leur

genre de ſenſibilité , ainſi que les organes

de la vue, de l'ouie & de l'odorat ; unis ,.

comme les membres d'une République,

par un intérêt commun & par des liaiſons

plus ou moins étroites ; & dont chacun

dans ſa ſphère d'activité, en travaillant à

ſon bien-être individuel , concourt plus ou

moins , ſelon# d'influence qu'il a

dans le corps , à la conſervation du tout.

L'ame qui les ſurveille, dirige leurs mou

vemens , règle leur action , & les main

tient dans un parfait accord , tant qu'elle

même, exempte de trouble, ne perd point

de vue le but où elle doit tendre. Mais ſi

† paſſion funeſte, s'élevant dans ſon

ein , vient à troubler ſa ſérénité ; alors ,

comme un Pilote emporté par la tempête,

elle communique ſon déſordre & ſon éga

· rement à tous les organes, & les entraîne

dans une ruine plus ou moins certaine.

Cette doctrine , qui n'étoit qu'une com

binaiſon des principes de Stahl & de ceux

de Vanhelmont , mais plus claire & plus

méthodique, & appuyée ſur des connoiſſan

ces plus préciſes de l'économie animale ,

paroît avoir été adoptée par l'Ecole ſavante

de Montpellier. Elle a trouvé auſſi des Sec

tateurs habiles & éclairés en Angleterre ,

& entr'autres le Docteur Robert White,

-
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dont les Ouvrages ont été pour la plupart

traduits dans notre Langue.

Depuis cette première thèſe de M. de

Bordeu, on a remarqué dans preſque tOllS

ſes écrits cet eſprit d'originalité qui n'a ja

mais été en lui un eſprit de ſyſtême. Parmi

tous les Ouvrages dont ſon éloge nous don

ne des analyſes profondes, quoique rapides,

il en eſt trois ou quatre ſurtout , où ce Mé

decin célèbre a fait le plus reconnoître ſon

génie ; le premier eſt celui par lequel il

s'annonça à Paris : ſes recherches ſur les

glandes & ſur leur action. M. de Bordeu y

combattit l'opinion commune, qui regar

doit les mouvemens des glandes comme

l'effet de la compreſſion des parties circon

voiſines ; il y démontra qu'ils ſont le réſul

tat d'une action propre à la glande, & d'u-

ne ſorte d'érečtion à peu-près ſemblable à

celle qui ſe manifeſte ſenſiblement dans cer

tains organes. Si l'on y fait bien attention,

ajoute M. Rouſſel dans une note , on peut

s'appercevoir qu'à l'aſpect d'un mets qui

nous plaît, les glandes de la bouche acquiè

rent une certaine roideur. Cette§

néceſſaire à l'excrétion de la ſalive a lieu,ſelon

M. de Bordeu, dans toutes les autres glan

des du corps : idée, ajoute M. Rouſſel, auſſi

ingénieuſe que vraiſemblable. Deux ans

après la publication de cet Ouvrage, M. de

Bordeu donna l'article Criſe pour l'Encyclo
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pédie. En faiſant l'hiſtoire des maladies

aiguës, il en réduiſoit les criſes à des pério

des fixées pour les intervalles & le nombre

On feignit de croire d'abord que ce Méde

cin vouloit renouveller les chimères des

nombres pythagoriques; & des eſprits énor

gueillis depuis long-temps de ne plus croire

aux cauſes occultes & aux entéléchies , n'é-

, toient pas bien diſpoſés à recevoir favora

blement une doctrine qui ſembloit les

remettre ſous le joug de l'autorité ancienne.

M. de Bordeu avoit obſervé ſimplement

que les efforts par leſquels les organes de

l'homme§ cherchent à ſe délivrer

· des cauſes qui arrêtent ou déſordonnent leur

action , ſont ſoumis à des mouvemens pé

riodiques que l'on peut calculer. -

M. de Bordeu révolta également tous les

eſprits qui aiment à ſuivre la foule, lorſ

qu'en 1758 il fit paroître ſes Recherches

ſur le pouls par rapport aux criſes. Les Mo

dernes, comme on ſait, doivent cette doc

trine à Solano, qui l'avoit renouvelée ou in

ventée dans un coin de l'Eſpagne, & qui

cependant malgré le merveilleux apparent

de cette doctrine, n'a jamais eu aucune af

faire avec l'Inquiſition. M. de Bordeu la

vérifia dans fes principes, & l'étendit beau

coup dans ſes conſéquences.

» Les recherches ſur le pouls, dit M. Rouſ

ſel, étoient trop oppoſées aux idées com
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munes, pour ne pas éprouver des contra

dictions. Depuis la découverte de la circu

lation du ſang par Harvée , ſur laquelle

Boerhaave ſembloit avoir fondé ſon ſyſtê

me médicinal , les Médecins ne voyoient

dans la plupart des dérangemens du corps

humain, que des obſtacles au mouvement

rogreſſif du ſang, & au cours uniforme des

† Le moyen le plus propre à dimi

nuer ces obſtacles,étoit de diminuer la maſſe

du ſang. Ce ſecours trop† étoit reſ

treint, par les principes de M. de Bordeu, à

un plus petit nombre de cas, ces principes ra

menoient à la Médecineexpectante, préſen

toient de nouvelles vues à ſuivre, de nou

velles tentatives à faire, & ſurtout beaucoup

d'abus à corriger. Il n'en falloit pas tant pour

alarmer l'amour - propre de ceux qui ne

voyent dans les découvertes d'autrui, qu'u-

ne eſpèce d'empire auquel ils tâchent, au

tant qu'ils le peuvent, de ſe ſouſtraire ».

· » M. de Bordeu étoit dédommagé des

contradictions qu'il eſſuyoit de la part des

Médecins, par les ſuffrages du public; ſuf

frages qui, pour n'être pas toujours éclai

rés, n'en flattent pas moins celui qui les

reçoit. Le public obſerve, à l'égard des opi

nions nouvelles, une conduite toute oppo

ſée à celle des Savans. Ces derniers conſi

dérant une opinion nouvelle comme une

entrepriſe faite contre leurs domaines, ne
º
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ſe rendent que le plus tard qu'ils peuvent,

& ne ſe ſoumettent au joug d'une nouvelle

vérité qu'après avoir bien vérifié les titres

de celui qui l'annonce. Le public, au con

traire, n'ayant point à faire le ſacrifice de

ſon amour-propre, & ſon goût pour la nou

veauté ayant tout à gagner, adopte avec

tranſport tout ce qui en porte l'empreinte. .

Auſſi prompt à exagérer ce qui le flatte qu'à

atténuer ce qui le choque, il trouva dans

les recherches ſur le pouls des merveilles

† l'Auteur ne prétendoit pas y avoir mi

es. Il l'érigea auſſitôt en Prophéte qui de

vinoit tous les maux , & ſavoit par conſé

quent les guérir. Car cet axiôme , qu'un

mal qu'on connoît eſt à moitié guéri , eſt

aſſez aſſorti à la logique du vulgaire; & ſi

on doit être étonné de quelque choſe, c'eſt

de voir des Médecins , même célèbres , en

faire une maxime fondamentale de l'art de

guérir ». - +

Nous voudrions citer beaucoup d'autres

morceaux de cet éloge, qui nous paroiſſent

faits pour intéreſſer également tous les Lec

teurs ; mais les bornes de ce Journal ne

nous le permettent pas. L'ouvrage fait con

noître le caractère de M. de Bordeu, com

me ſon génie. Il n'étoit point de ces hom

mes extraordinaires que le public admire,

mais avec leſquels perſonne ne vou

droit & ne pourroit vivre. Sa ſociété faiſoit
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le charme de ſes amis, qu'il inſtruiſoit par

ſa converſation autant que par ſes Ouvra

ges. Porté vers les idées nouvelles, parce

que les vérités ſont oubliées , ou ne ſont

pas découvertes , ou ne ſont pas reçues ,

perſonne ne ſavoit comme lui douter &

prononcer ce mot que l'ignorance ne pro

nonce jamais, je ne ſais pas. Il ne diſpu

toit plus du tout vers la fin de ſa vie, parce

qu'apparemment il avoit beaucoup & inuti

· lement diſputé dans ſa jeuneſſe. Il avoit

peu de confiance en ſon propre ſavoir, &

croyoit auſſi difficilement à celui des autres.

En voyant ce grand nombre de cours de

tous les genres qu'on propoſe tous les jours,

il avoit coutume de† : Ne fera - t - on

jamais de cours de bon ſens ! La dou

ceur de ſon caractère devenoit un ſenti

ment tendre d'humanité auprès de ſes ma

lades. Il les ſoutenoit toujours par l'eſpé

rance, dans laquelle, ſans doute, il avoit plus

de foi que dans la plupart des remèdes. Il

étoit loin de reſſembler à ce Médecin de

l'antiquité nommé Gallianax, qui répondit

à un malade qui lui demandoit s'il étoit en

danger de mourir, Patrocle eſt bien mort.

Ce terrible Médecin Gallianax ne pouvoit

dire comme le Poëte Rouſſeau :

Homère adoucit mes mœurs

Par ſes riantes images.



1 66 M E R C U R E -

Choſe ſingulière cependant ! il n'eſt pas

rare de voir des Médecins réuſſir beaucoup

dans le monde par cette brutalité mena

çante & cruelle qu'ils portent auprès de

leurs malades. Pourquoi ſommes nous ſi

portés à croire à ce qui nous épouvante ?

Cet éloge ne peut manquer d'ajouter à la

réputation de M. Rouſſel, en juſtifiant aux

yeux du public, la célébrité du Médecin

qu'il loue. -

Théophile de Bordeu étoit né en 1722 à

iſeſte ,† la Vallée d'Oſſau, en Bearn.

Il eſt mort à Paris en 1776.

(Cet article eſt de M. G. )

Nouveaux Elémens de la Science de l'Hom

me : Par M. Barthez , Chancelier de

l'Univerſité de Médecine de Montpel

lier, Membre des Sociétés Royales des

Sciences de Montpellier & de Médecine

de Paris, Cenſeur Royal. AMontpellier,

chez Jean Martel, aîné, Imprimeur Or

- dinaire du Roi & des Etats ; in 8°. tome

premier. - -

Cet Ouvrage important, dont il ne pa

roît encore que le premier tome, aura une

ſuite. L'Auteur, grand Médecin & grand

Phyſicien, ayant ſenti, avec pluſieurs autres

Savans très profonds, l'impoſſibilité d'ex

liquer , † manière ſatisfaiſante ,

† phénomènes de l'économie animale,

en ſanté & en maladie , par les ſeules
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connoiſſances de la Méchanique & de la

Chimie, a recours à un prinipe vital ré
pandu dans toutes les parties du# des

animaux. Ce principe de vie, a, ſuivant

M. Barthez, une action particulière ſur les

organes du corps vivant & animé. Cette

action eſt d'un ordre ſupérieur à celle de la

pure matière, & n'eſt point ſoumiſe par

conſéquent aux loix ordinaires de la Phyſi

que. L'Auteur convient que la nature de

ce principe vital eſt abſolument incennue ;

mais, à l'aide d'une quantité de faits im

portans expoſés avec la plus grande érudi

tion & rapprochés avec† de ſaga

cité & de génie , il parvient à des explica

tions aſſez ſatisfaiſantes des phénomènes,

& à faire connoître le principe de vie qu'il

admet, du moins autant qu'il eſt poſſible,

c'eſt-à dire par ſes effets.' ( Cet article eſt de

M. Macquer. )

-

#
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s P E C T A C L E S.

| AcADÉMIE RoYALE DE MUsIQUE.

Os continue de donner alternativement

Orphée, Ernelinde, & les Fragmens, com

poſés des Actes de Vertumne & de Po

mone & du Devin de Village, ſuivis du

Ballet d'Annette & Lubin. .

Le Dimanche , 2 du mois, S. A. S.

Mgr le Duc d'Orléans, L. A. S. Mgr &

Madame la Ducheſſe de Chartres, aſſiſtè

rent à la repréſentation d'Orphée, & les

applaudiſſemens furent répétés tant de fois,

qu'ils laiſsèrent à peine le temps d'entendre

l'Opéra. -

Le ſoir, pendant le ſouper, les Muſiciens

de l'orcheſtre exécutèrent un concert dans

une ſalle du Palais Royal. MM. les Acteurs

du chant, l'Arrivée, Gelin , Moreau, &

les Chœurs ſe joignirent à l'orcheſtre pour

chanter ce chœur de Pirame& Thisbée.
-*

Honorez un Héros, digne ſang de vos Rois ;

Honorez un Héros que la gloire couronne.

Chantez , célébrez ſes exploits ;

Ninus le veut, Ninus l'ordonne.

M. Moline Auteur des paroles d'Orphée,

fit
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ſit ſur le champ, ſur l'air du chœur de

Vertumne & Pomone, les vers ſuivans :

Grand Héros que la gloire guide,

La France te revoit vainqueur.

Le doux plaiſir, ſur les pas d"un Alcide,

Vole & ramène le bonheur.

Nos plus beaux jours ſont dûs à ta valeur.

Sous les Loix de l'Hymen, l'Amour eſt ton Egide.

L'exécution du concert fut admirable ,

& fit le plus grand plaiſir. On doit des

éloges à M. Goſſec, Auteur des Sabines,

d'avoir compoſé une ſymphonie auſſi bril

lante. On va répéter de ce même Auteur

l'Opéra de§

Le Mardi ſuivant , S. A. S. vint voir

Ernelinde. Les applaudiſſemens recommen

cèrent avec autant d'enthouſiaſme, ſur-tout

lorſque M. l'Arrivée, jouant le rôle de

Ricimer, ſe tourna vers ce Prince en lui

adreſſant ces quatre vers :

Jeune & brave guerrier, c'eſt à votre valeur

Que nons devons cet avantage ;

Recevez ce laurier, il eſt votre partage ;

Ce fut toujours le prix qu'on accorde au vainqueur.

Cette application fut ſentie vivement par

les Spectateurs.

On a retiré les deux Comteſſes Jeudi ,

6 de ce mois, pour y ſubſtituer le Curieux

indiſcret, Opéra en 3 Actes del Signor

15 Août 1778. H
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Aufoſſi, dont nous rendrons compte dans

de prochain Mercure. ' » , •

' c oMÉ DI E FRANçoISE.
.T- ( ' . ') | | | | | $ f | | | - - - -

LE Samedi 8 Août, on donna l'onzième

& dernière repréſentation des Barmécides.

· Dans les intervalles de cette Tragédie, on

a remis au théâtre pluſieurs Comédies que

l'on n'avoit pas jouées depuis long-temps,

le Bourru Bienfaiſant, de M. Goldoni ;

pièce dont l'intrigue a paru foible, mais

qui eſt dialoguée avec naturel, & donr le

principal perſonnage, joué par M. , Pré

ville, a toujours fait plaiſir; le Faux Savant,

de feu M. du Vaure, repréſentée en cin

actes pour la première fois en 1728, re

priſe en trois actes en 1749, ſous le titre

de l'Amour Précepteur. Les ſituations de

| cette Pièce ſe trouvent par-tout; mais il y

a un rôle aſſez original d'un M. Timantoni,

Maître d'Italien, qui fait le métier d'in

triguant & de meſſager d'amour , & dont

M. Préville a fait un perſonnage excellent,

On peut dire de cet Acteur que chaque

rôle nouveau qu'il joue eſt une nouvelle

création. Madame Bellecour, qui a con

ſervé la tradition de la bonne Comédie,

& qui joue ſi ſupérieurement les Soubrettes

de Molière , a mis beaucoup de gaité &

de vivacité dans le rôle de Liſette du Faux
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Savant, qui ſe déguiſe en Comteſſe pour

duper M. Polimathe. M. Fleury , jeune

Acteur, qui a débuté, il y a quelque temps,

dans l'emploi de M. Molé, a joué le rôle

d'amoureux avec une intelligence qui,

jointe aux avantages de la taille & de la

figure, doit lui mériter les encouragemens

du Public. .. - - -

, On a été bien aiſe de voir reparoître ſur

la Scène la Mère Coquette de Quinault,

l'une des plus anciennes pièces du théâtre,

puiſqu'elle eſt de 1 666,& l'une des mieux

intriguées. Elle eſt très-foiblement écrite ;

cependant on y remarque toujours la diſ

poſition qu'avoit l'Auteur à parler d'amour ,

avec facilité & avec grace. On en peut

donner pour preuve les vers ſuivans.

Les premiers feux ſont toujours les plus doux,

Ceux d'Acante&les miens ſont nés preſque avec nous ;

Nos pères qui s'aimoient, ſembloient dès la naiſſance

Avoir fait pour s'aimer nos cœurs d'intelligence :

Tout enfant que j'étois, ſans nul diſcernement,

Je ſongeois à lui plaire avec empreſſement.

Cent petits ſoins auſſi m'exprimoient ſa tendreſſe ;

Nous nous#º ſouvent, & nous cherchions ſans

Ce11e 5

Sans lui j'étois chagrine, ainſi que lui ſans moi ;

Par fois nous ſoupirions ſans ſavoir bien pourquoi ;

Et nos cœurs ignorant quel mal ce pouvoit être,,

Sûrent ſentir l'amour plutôt que le connoître.

H ij
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s C I E N C E s E r A R T s.

M U S I Q U E. -

s Lettre à M, Panckoucke,

# lu , Monſieur , avec plaiſir l'eſſai de

. le Prince Beloſelski ſur la muſique ,

dont vous avez imprimé un extrait dans vo

tre Mercure. Il y a pluſieurs points ſur lef

quels je ne puis pas être de l'avis de l'Auteur,

&j'ai pris la liberté de le lui dire à lui-même ;

mais je n'en applaudis pas moins au zèle &

aux talens d'un jeune étranger, qui, au lieu

de ſe livrer aux diſſipations & aux frivoli

tés où ſon rang & ſa fortune pourroient le

porter, voyage pour former ſon goût & ſa

raiſon, cultive les Arts & s'intéreſſe à leurs

progrès, ſe rend compte de ſes obſerva

tions , & choiſit pour nous les communi

quer notre propre Langue, qu'il écrit avec

eſprit , avec grâce , & même avec une

liberté & une correction très-remarquables ;

car ſi l'on trouve dans ſon ſtyle quelques

| tournures inexactes oul§ & des

expreſſions qui ne ſont pas d'un goût aſſez

pur, c'eſt moins au défaut de connoiſſance

† la Langue qu'il faut I'attribuer, qu'à un

uxe d'imagination & de bel-eſprit que la
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jeuneſſe de l'Auteur fait aiſément excuſer.

· M. le Prince Beloſelski s'eſt propoſé de

tracer le caractère général†
Compoſiteurs qui ont porté la Muſique de

Théâtre au point de perfection où elle eſt

parvenue depuis un ſièele en Italie. Pour ap

récier ainſi la manière propre de chaque

§ , pour comparer & balancer leur

mérite reſpectif, il faut avoir entendu exé

cuter leurs principaux Ouvrages , ou du

moins être en état d'en juger ſur les parti

tions. Je ne doute point que M. le Prince

Beloſelski n'ait toutes les connoiſſances

néceſſaires pour remplir cet objet ; mais

peut-être qu'avec ſes connoiſſances & ſon

talent il eût pu donner au Public une idée

plus préciſe & plus ſatisfaiſante des progrès

& de l'état de la Muſique en Italie. Je vais

ſoumettre à ſon goût & à ſon zèle pour

l'Art, quelques obſervations que la lecture

de ſon Ouvrage m'a fait naître. -

. En écrivant ſur un Art, on ſe propoſe

ſans doute d'intéreſſer ou d'inſtruire les Ar

tiſtes, les connoiſſeurs ou les ignorans, ou

les uns & les autres à la fois. Il me ſem

ble que M. le Prince Beloſelski, dans les

· réſultats qu'il nous préſente s'eſt preſque

uniquement renfermé dans des généralités

trop vagnespour intéreſſer ou pour inſtruire

un grand nombre de Lecteurs.

s, Il dit, par exemple, que le#ºine
H iij - '
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voulut d'autre modèle que ſon ame énergique

& ſenſible, & qu'il en tira une déſeſpérante

yariété de mélodie & de tableaux harmo

nieux..... Que Corelli étoit Matérialiſte en

| muſique..... Que Pergolèſe ouvrit des routes

| nouvelles, étendit la ſphère des idées , &

confondit l'incroyable facilité de parler aux

oreilles ſans avoir rien à dire au cœur.. Que

les premiers Ouvrages de Jomelli, pleins de

· chaleur & de mélodie, annoncèrent un goût

délicat & ſür , une ame expanſive ; mais

qu'enſuite il imagina d'introduire une ſorte

de Métaphyſique ſur la ſcène , de tourmen

' ter ſa#ſous une infinité de faces , d'a-

· nalyſer les ſons, & de faire pour§? dire

diſſerter l'Orcheſtre , & que cette ſeconde

manière regorgea d'eſprit & d'ennui.... Que

· la Muſîque de Haſſe , avenante, nombreuſe

& naturelle àforce d'art , entre par l'oreille ,

paſſe par l'eſprit, & arrive au cœur.. .. Que

Galuppi eſt moins ſpirituel, eſº moins grand

Artiſte ; mais plus varié , plus abondant ;

plus homme de génie.... Que Gluck a moins

d'images que de penſées , moins de penſées

que de ſimples idées.... Que Piccini eſt com

me une ſource qui ſe répand ſans ceſſe dans

'la plaine en nouvelles nappes d'argent ....

| Que Paeziello a un ſtyle à la fois rapide &

moëlleux, un tour de penſée & de phraſe tou

| jours imprévu.... Qu'Anfoſſi a une harmo

nie vraie & piquante. .. Que Sacchini a
t -- - • -
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autant de goût & beaucoup plus d'origina

lité & d'eſprit , mais des nerfs moins déli

· eats.... Que Traetta eſt un Muſicien profond

, & mélancolique, dont l'harmonie eſt auſſi deſº

, criptive qu'elle eſt volumineuſe, &c; &c. ..

Je prendrai la liberté d'obſerver à M. le

, Prince Beloſelski que cette manière de

caractériſer des Muſiciens par des traits ſi

† qui, preſque tous,pourroient égar

· lement convenir à des Poëtes ou à des Pein

tres , ne peut être utile ni aux ſavans, ni

, aux ignorans , je ne dis pas pour leur ap

· prendre à mieux faire ou à mieux juger un

· morceau de muſique, mais même pour les

· mettre en état de diſtinguer l'Ouvrage d'un

· Artiſte d'avec celui d'un autre. * . ?,

» On ne pourroit attacher quelque idée

préciſe à ces éloges abſtraits & à ces com

paraiſons trop arbitraires, qu'après avoir vu

, exécuter ſur le Théâtre-les compoſitions de

ces grands Maîtres ; mais c'eſt ce qu'aucun

des Lecteurs de l'Eſſai n'a pu ni ne pourra

..jamais voir; car, à l'exception d'un certain

nombre d'airs qui ſe ſont conſervés dans les

concerts, ces ouvrages ſi vantés, qui excitent

, tant d'admiration, de tranſports, de raviſ

, ſemens & d'ivreſſe parmi une foule d'Ama

· teurs ſur parole, ſont enſevelis pour les Ita

| liens dans un éternel oubli. Cela donne lieu

à une réflexion dontne ſont point aſſez frap

pés beaucoup de gensº## paſſion

- 1V
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nent pour la muſique Italienne qu'ils con

· noiſſent ſi peu. Sans ſavoir un mot de mu

fique, on pourroit ſe demander : com

ment ſe fait-il que tant de chef d'œuvres,

· où brille à-la-fois tant de génie, de verve,

- d'eſprit, de goût, de grâces &†
' tion, pleins de chants ſi délicieux , d'une

· mélodie ſi enchantereſſe, d'une harmonie

| ^ ſi ſublime, &c. &c. &c. faſſent ſur les Ita

| liens mêmes des impreſſions tellement ſu

· perficielles & fugitives , qu'après un petit

^ nombre de§ du plus bel Opé

· ra, ce peuple, ſi ſenſible aux charmes de la

· muſique, n'éprouve plus que la ſatiété &

l'ennui, ne veut plus entendre ce qu'il vient

d'applaudir à grands cris, & ne ſonge pas

même à conſerver par la gravure les mor

| ceaux qui l'ont le§ tranſporté ? Ce n'eſt

' du génie dans aucun genre. Qu'on ſuive

l'hiſtoire desbeaux Arts dans tous les temps,

· on verra que les Ouvrages vraiement beaux

| ſont ceux qu'on ne peut ſe laſſer de revoir,

· & qu'on admire davantage à meſure qu'on

' les étudie davantage. Telles ſont les pro

· ductions des Homère & des Virgile, des

" Taſſe & des Racine, des Raphaël & des

Guides. S'il en étoit de la muſique autre

'ment que de la poëſie & de la peinture,

| ce ſeroit un des phénomènes les plus inex

" "plicables de l'eſprit-humain ;-mais ce pro

· pas là aſſurément le caractère du beau &

|
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blême n'en eſt plus un, lorſqu'on veut bien

· réfléchir que, dans tous les Arts, ce qui

n'a pour objet que d'affecter agréablement

les ſens & de n'exciter dans l'ame que des

ſentimens.vagues & ſuperficiels , ne peut

produire † des impreſſions également

vagues & ſuperficielles, dont l'effet eſt bien

près de la ſatiété. Mais les Ouvrages d'un

effet durable & toujours croiſſant ſont ceux

qui attachent l'eſprit par de grandes com

binaiſons ; qui élèvent & aggrandiſſent les

· idées; qui, en reproduiſant avec vérité tous

les mouvemens des paſfions, excitent dans

l'ame des émotions touchantes & profondes,

& l'agitent même de ces ſecouſſes terribles,

qu'elle aime à éprouver, parce que la vio

lence en eſt tempérée par le charme ſecret

attaché aux illuſions de l'Art : ce font là les

produâions vraiement belles, les ſenles qui

, puiſſent être regardées comme l'œuvre du

· génie, & qu'il ne faut point comparer avec

les ouvrages du talent, quelque précieux &

intéreſſant que ce talent puiſſe être. Les têtes

, de la Roſalba ſont charmantes; mais y eût

, il un million de ces têtes charmantes, on ne

, pourroit pas les comparer à l'Héliodore de

, Raphaël, au St Jérôme du Dominiquin, à

.l'Enlèvement de Déjanire du Guide.

· : Nous devons aux Italiens la régénéra

tion de tous les Arts; ils ont créé la mu

- fique de théâtre : peut-être*r#º Jpas
• • - W



178 M E R C U R E , .

porter plus loin qu'ils ne l'ont fait tout

- ce qui tient au goût , à l'élégance & à la

, grâce; ils ont ſur tout perfectionné toutes les

· parties matérielles de l'Art; mais ils en ont

trop négligé la partie morale : ils n'ont

point ſenti le degré d'énergie & de dignité

que la muſique pouvoit acquérir par une

union plus intime avec la parole ; & ils

n'ont pas même ſongé à l'aſſocier aux

grands effets de la Tragédie, parce qu'ils

n'avoient pas le modèle de la vraie Tra

gédie. Ils ont mis toute leur muſique en

ariettes, comme leur Poéſie en ſonnets.

Ce ſont, il eſt vrai, les plus belles ariet

tes & les ſonnets les plus harmonieux,

les plus touchans du monde; mais les unes

ne font pas plus un véritable Opéra, que

les autres ne font une Tragédie. M. Gluck

'aura la gloire d'avoir fait en muſique ce

· que Corneille a fait en Poéſie. Il a conçu,

# a créé la véritable Tragédie lyrique.

Revenons à l'effai de M. le Prince Bé

| loſelski : j'y trouve quelques jugemens qui

ne me paroiſſent pas conformes aux opi
'nions établies , ni fondées, ce me ſem

·ble, ſur une connoiſſance exacte des faits.

1l dit, par exemple, que Porpora fut le

Reſtaurateur de la muſique en Italie, quoi

· que la muſique fut reſtaurée ſur tous lés

théâtres d'Italie long-temps avant Porpora :

* Bononcini,Scarlati, Leomême ont compoſé
\ -
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avant lui, & ont eu plus de réputation que

lui. D'ailleurs, comment M. le Prince Be

loſelski peut-il louer & recommander le

genre de muſique de Porpora en exaltant

ſi fort celui des Compoſiteurs Italiens mo

| dernes ? Ne ſait-il pas mieux que moi que

les Opéras de Porpora ne reſſemblent point

à ceux des Jomelli, des Majo, des Sac

· chini, des Piccini, des Traetta, &c. On

ne les ſouffriroit pas aujourd'hui ſur les

théâtres d'Italie, & nos connoiſſeurs Fran

| çois n'y trouveroient pas ces belles formes

de chant, ce charme de mélodie , ces

divins cantabilés, ces finales ſublimes, ſans

leſquels aucune muſique n'a droit de leur

-plaire. · · · · · · ·

Sous quel point de vue l'Auteur de l'eſſai

, peut-il§ comme le vrai Con

: traſte de Vinci ? Quel rapport peut-il y

avoir entre ces deux Compoſiteurs ? Né

· ſans verve & ſans phiſionomie , Corelli,

dit cet Auteur, donna tout à la partie inſ

· trumentale..... L'admiration qu'il obtint

, eſt celle qu'on accorde aux tours de force. .

, Comme, M. le Prince Beloſelski dit

ailleurs que Gluck eſt ſans verve, je ne

: fais plus ce que c'eſt que verve , & je

- ne prendrai pas le parti de Corelli ſur çe

, point; mais comment lui reprocher d'avoir

: tout donné à la partie inſtrumentale, lui

| qui n'a jamais fait que de la muſique inſttº
,º - , vj -

/
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plet du Stabat eſt un des morceaux les plus

pathétiques & les plus ſublimes qu'il y ait

en muſique; mais le pathétique n'eſt pas de

l'éloquence, & il n'y a rien de ſi rare que

· de l'éloquence en muſique.

L'illuſtre Auteur, pour louer la muſique

de la Serva-Padrona , dit que telle en eſt la

, magie , qu'elle excite le rire comme un tiſſu

, de bons mots & de ſcènes plaiſantes de Mo

' lière. J'ai vu & tout Paris a pu voir jouer

dernièrement la Serva-Padrona ſur le théâ

· tre de l'Opéra. De ma vie je n'ai vu moins

rire à une farce. Cela me rappelle qu'on a

· mis au bas du portrait de M. Piccini des

vers où l'on dit qu'il eſt le Molière de la

· muſique.Je n'ai pas plus envie de déprimer

, , M. Piccini, que Vinci ni Pergolèſe.Je crois

qu'il eſt le premier des Compoſiteurs dans

- le genre comique : ſa Buona Figliuola m'a

- toujours paru charmante, & j'ai trouvé de

- très-jolis airs dans les Finte Gemelle; mais

je ſupplie en toute humilité ceux qui le

: comparent à Molière, de† quel

rapport, quel point de contact il peut .
- avoir entre le talent qui a produit la§.

- que de la Buona Figliuola & des Finte

Gemelle, & le génie qui a produit le Miſan

: trope & le Tartufe , ou , ſi l'on veut, une

ſeule ſcène des Fourberies de Scapin ou du

- Médecin malgré lui. .

· M. Piccini a un talent ſi diſtingué, ſi
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"

- « atteinte à ſa réputation, conteſter que

- uns des éloges qu'on lui donne.

généralement reconnu, ſi ſupérieur à des

critiques de détail, qu'on peut, fans†

- ques

M. le Prince Beloſelski le trouve ſur-tout
- - - -

* -

, admirable à exprimer avec juſteſſe le ſens

des paroles. Ce compliment eſt celui dont

, les Compoſiteurs Italiens ſemblent être le

moins jaloux. On peut juger par Roland

: ſi M. Piccini a recherché avec tant de ſoin

· le mérite qu'on lui attribue.Je ne† pas

de ſon récitatif; je ne parle pas du carac

tère trop paſtoral de pluſieurs airs, qui

| étoient ſuſceptibles de l'expreſſion la plus

· héroïque ; mais ſi l'on ſe rappelle, par

exemple, l'air de Médor : Je la verrat,

, c'eſt aſſez pour maflamme , on s'appercevra

· ce qui ne fait plus aucun ſens.

que dans ce vers, ponctué ainſi par le Poëte :

· Eſclave, heureux de ſervir tant d'appas ; . -

le Compoſiteur, pour conſerver la ſymmé

trie de ſa phraſe muſicale, a été obligé de

mettre un repos après le mot heureux, &
· de ponctuer ainfi : • : · 2 3 l

Eſclave heureux , de fervir tant d'appas. |
， ,

• Dans l'air d'Angélique, . . , A

- Oui, je le dois ; je ſuis Reine ; !

A Du doux penchant qui m'entraîne,

sº - Oui, oui, je dois me garantir. .. : º

* , .
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On voit auſſi que ce ſecond vers, Du doux

† qui m'entraîne, eſt terminé comme

le premier par un repos final, ce qui le ſé

pare d'avec le vers ſuivant, &§ les pa

roles inintelligibles.

Tout le monde a remarqué encore que

dans le Monologue de Roland : Ah! j'at

tendrai long-temps , le Muſicien a peint le

calme de la nuit & laſérénitéde l'eſpérance,

tandis que le Poëte a voulu exprimer l'im

· patience d'un amant forcené, & l'abſence

, de la nuit. Il n'y a, comme on voit , entre

le ſens des paroles & le caractère de la mu

ſique, que la différence de la nuit au jour.

, On trouve une mépriſe ſeinblable dans ces

vers de l'acte des Incas.

Jamais nos yeux dans ees climats

N'ont vu tomber de noirs frimats.

, , Rameau a cherché à peindre dans le ſe

cend vers la chûte des§ par une ſuc

«ceſſion de ſons détachés, deſcendant diato

>niquement d'une octave à l'autre. Rien n'eſt

ſi commun que les fautes de ce genre

, dans les airs Italiens, même dans ceux des

Pergolèſe, des Jomelli , des Haſſe & des

Galuppi. Ce n'eſt qu'en prenant cette liberté

de couper, de tranſpoſer, de répéter arbi

trairement les paroles du pauvre Poëte,

- - † parviennent à donner à leurs airs ces

ormes ſymmétriques,arrondies,contraſtées,
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qui plaiſent à l'oreille. C'eſt à ce prix qu'on

† cette belle muſique , qu'on applaudit

·ſur des paroles qu'on n'entend pas , comme
| le remarque très - bien l'Ecrivain célèbre

· qui a donné dans le Mercure l'extrait de la

· brochure de M. le Prince Beloſelski.

Il me reſte à faire quelques obſervations

, ſur cet extrait. L'Auteur témoigne une

† admiration pour la§ Ita

ienne, ce qui eſt très - naturel ; mais on

· pourroit croire qu'il la loue aux dépens de

celle du Chevalier Gluck. Ce Compoſiteur

a tant fait pour nos plaiſirs qu'il me paroît

juſte de s'intéreſſer à ſa gloire. On peut

, diſputer ſur ſes talens, mais au moins faut

| il convenir de ſes ſuccès. En parlant des

progrès† faits la muſique parmi nous,

on nous dit que c'eſt au ſpectacle d'Orphée

& de Roland qu'il faut conſulter le public,

| & l'on y verra que le chant, le chant Italien,

,l'enivre & le tranſporte de plaiſir. On eſt

tout étonné de ne pas trouver Iphigénie,

· Alceſte & Armide au moins à côté de Roland.

| | Roland a eu beaucoup de ſuccès, & le

, méritoit certainement; mais ce ſuccès, com

, me on l'avoit annoncé, ne s'eſt pas ſoutenu

• long temps. Armide qui devoit, diſoit-dn,

, , être à jamais éclipſée par le beau chant ſta

· lien, cette Armide , repriſe après vin t-ſept

, , repréſentations, & dans la plus grande cha

· lºt du ſuccès de Roland, neº a été que
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plus ſuivie, & plus vivement applaudie. On

a vu la ſalle de l'Opéra déſerte à la vingtième

repréſentation de Roland, & pleine deux

· jours après à la cent vingtième repréſen

· tation d'Iphigénie. Si l'on veut donc juger

· du goût de notre public en fait de muſique, il

faut le conſulter ſurtout au ſpectacle d'Iphi

génie , d'Alceſte , d'Orphée & d'Armide ,

dont les repréſentations, multipliées ſans

· précaution & ſans meſure, l'enivrent depuis

· ſept ans & le tranſportent de plaiſir.Jamais,

ſur aucun Ouvrage dramatique, le public

n'a eu un ſentiment plus fort, plus pro

: noncé, plus général & plus conſtant.

· L'Auteur de l'extrait prétend qu'on a

· cité ſouvent le Père Martini comme

· l'Admirateur paſſionné de la muſique de M.s

Gluck, & le Cenſe r impitoyable de la mu

·ſique Italienne. Il a voulu rendre hommage

·à la vérité en citant une lettre de ce ſavant

· religieux ſur ces deux genres de muſique.

· Cette autorité mérite quelque attention. M.

Gluck, dit le Père Martini, a plus de talent

pour le tràgique & pour le fort, que pour le

, délicat & le tendre, tandis que M. Piccini

ſe diſtingue davantage dans le genre paſtoral

| & dans le comique. Il me ſemble que dans

· cette comparaiſon ce n'eſt pas M. Gluck

· qui a le ſecond rang. ll ajoute qu'il ne

faut pas conclure que M. Gluck n'ait réuſſi

· que dans ce genre; qu'il y a dans ſes Opéras
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des airs très agréables; que ſon Orphée a eu
beaucoup de ſuccès en Italie , & que ſon

· Triomphe de Clélie, qui en a eu moins ,

a cependant partagé les ſuffrages des con

§ Il n'y a certainement point d'excès

, dans ces éloges , mais encore ne ſont-ils

pas ſi éloignés de l'enthouſiaſme des admi

rateurs de M. Ghuck, que du mépris impi

toyable avec lequel il a été traité par ſes

détracteurs. Le Père Martini eſt bien loin

· de penſer que ce ſoit un barbare qu'il eût

fallu renvoyer dans les forêts de la Germa

nie ; que ceux qui l'applaudiſſent ſont des

· barbares ; qu'il a reculé l'art d'un ſiécle ;

qu'il n'a ni chant ni mélodie ; qu'il met

· toute ſon expreſſion dans le bruit, & ſes

"moyens dans les cris ; qu'il n'a aucune ré

putation en Italie; qu'on étoit fort heureux

, n'être pas ſourd après avoir entendu deux

repréſentations de ſes Opéras, & beaucoup

d'autres belles choſes d'auſſi bon goût qu'on

a entendu prononcer à des juges de muſique.

· Cependant l'Auteur de l'Extrait me per

mettra de ne pas m'en rapporter unique

ment à la Lettre qu'il cite, ſur ce que

penſe le Père Martini & de la Muſique

, Italienne moderne & de celle de M. Gluck.

º Quant à la première, voici ce que tout

· le monde peut lire dans ſon Hiſtoire de la

Muſique : « Il eſt à deſirer qu'il ſe préſente

» enfin quelque Profeſſeur doué d'un rare
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» talent, & parfaitement inſtruit de toutés

» les parties de la Muſique, lequel, ſans ſe

» mettre en peine des propos impertinens

» de tous ſes rivaux,# renaître, à l'imi

» tation des Grecs, l'art d'émouvoir les

»s paſſions, & délivre enfin les Auditeurs

» de l'ennui que leur fait éprouver la Mu

» ſique de nos jours » (*). . . · º · · ·

Je pourrois citer du même Ouvrage

d'autres paſſages de la même force, mais

celui-là eſt clair & ſuffiſant. - -

Quant à M. Gluck, on va voir ce que ce

même Père Martini en a écrit à un Homme

de Lettres, très-connu par ſon goût pour les

Arts, qui en parle en connoiſſeur éclairé

& en homme ſenſible, & que les Artiſtes ont

conſulté ſouvent. Il avoit adreſſé auSavant de

Bologne uneLettre fort détaillée ſur la Mu

ſique Dramatique, & ſur celle de M. Gluck

en particulier. Le Père Martini lui répondit

par une† · Lettre également dé

taillée, dont j'ai l'original ſous les yeux. Elle

eſt datée du 28 Février 1777. En voici un

paſſage ſur M. Gluck, littéralement traduit.

« Vous me faites un éloge bien juſte &

» bien mérité des grands talens de M. le

» Chevalier Gluck. Cet Artiſte, dans les

(*) Sollevi gli animi degli uditori gia annoiai

dalla preſente muſica. Storia della muſica. T. z ,

P. 3OO- . ' - - . , -- # '

• - ' ,

*- • *- . - t**
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» trois Opéras dont vous me parlez, s'eſt

» appliqué à donner aux paroles l'expreſſion

» la plus forte & la plus animée, & à ſou

» mettre la Muſique aux paroles, plutôt

» que les paroles à laà# Dans une

» viſite qu'il me fit à l'occaſion de l'Opéra

» qu'il avoit compoſé pour l'ouverture du

» nouveau Théâtre à Bologne , je me

» félicitai avec lui de ce qu'il avoit ſu

» réunir(*) toutes les plus belles parties de la

» Muſique Italienne à quelques-unes de la

» Françoiſe, ainſi qu'au bel effet de la !

» Muſique inſtrumentale Allemande. Et

» cependant, qui le diroit ? Pluſieurs de

» nos Chanteurs & de nos Cantatrices ne

» ſont pas contents de ſa Muſique. Pour

»?† C'eſt qu'ils veulent briller ſeuls en

» faiſant montre de leur voix & de l'agilité

» de leur goſier, en inſérant dans leurs airs

» certaines petites tournures de chant qu'ils :

» jugent propres à faire valoir leur adreſſe,

» bien qu'elles ſoient le plus ſouvent étran

33† au ſens des paroles & au caractère

» de la Muſique du Compoſiteur. M. le

» Chevalier Gluck mépriſe avec raiſon ces

» petites fantaiſies, & n'y a aucune eſpèce

# d'égard. Couvert de la protection de

(*) A faputo unire tutte le piu belle par i della

muſica Italiana con alcune della Franceſe, coſi pure

il bello della muſica ſtrumentale dei tedeſchi, "
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» l'auguſte Maiſon d'Autriche, il ne ſe

· » met point en peine des murmures & des .

, ſots propos des Chanteurs, & il n'obéit

» qu'à ſon génie, &c ».

»

· IL faut convenir que cet éloge de M.Gluck

eſt un peu plus fort & plus poſitif que ce- .

lui qu'on a lu dans le Mercure. Il n'y a .

dans Paris aucun enthouſiaſte de M. Gluck

qui eût oſé écrire qu'il avoit réuni dans ſes

Opéras toutes les belles parties de la muſt

ue Italienne , dans le ſens, ſur-tout, où

# prend le Père Martini, qui, dans la mê

me Letrre, dit que la mélodie eſt la partie

où les Italiens ont ſurpaſſé toutes les autres

nations. Enfin, quand on lit dans la Lettre

ue nous citons, la cenſure ſévère qu'il

† indiſtinctement de la muſique Italieu

ne qu'on exalte tant à Paris, & de tous les

Compoſiteurs Italiens modernes ſans ex

ception, on eſt un peu étonné , il eſt vrai,

de la comparaiſon qu'il fait dans la Lettre

citée par le Mercure. , Je ne tenterai pas

d'expliquer les motifs de cette petite con

tradiction : il ſuffira d'obſerver que la Let

tre dont j'ai donné un fragment, eſt du 28,

Février 1777, & l'autre du 13 Mai de la

même année; que dans la première il s'en

tretient librement & franchement avec un

Homme de Lettres ſur un art qu'ils aiment

& dont ils s'occupent l'un & l'autre ; que

-
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le ſavant Italien n'avoit aucun intérêt de cher

cher à plaire à l'Homme de Lettres Fran

çois, en parlant d'un Muſicien Allemand;

& qu'en écrivant, il n'a pu avoir d'autre

motif que l'amour de l'art & de la vérité.

On voit, au contraire, par l'extrait de la

ſeconde Lettre, qu'on a fait entendre au

Père Martini qu'il s'agiſſoit de bannir du

théâtre lyrique la muſique des Jomelli , des

·Euranelli, des Piccini, &c. qu'il y avoit un

complot formé pour détruire la muſique Ita

cienne , &c. Peut-être que les entrailles lta

liennes du bon Franciſcain ſe ſont émues ;

qu'il a cru l'honneur national intéreſſé à

§ la prééminence de la muſique de

ſon pays contre les mal intentionnés qui en

ont conjuré la perte ; & qu'il a craint, ſur

tout, que ſon nom ne fut employé à fa

voriſer cet horrible complot. C'eſt-là une

ſimple conjecture que nous haſardons avec

la plus grande timidité ; car nous ne pou

vons l'appuyer ſur aucune preuve. Heu

reuſement c'eſt la choſe du monde la plus

indifférente à éclaircir, & pour le public,

& pour les progrès de la muſique, & pour

la gloire de M. Gluck, dont le rang eſt

§ fixé parmi le petit nombre des

génies créateurs dans les arts.

Je vous prie, Monſieur, de vouloir bien

publier cette Lettre dans votre prochain
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Mercure, & de me permettre de garder

l'anonyme. J'eſpère qu'il n'en réſultera au

cun trouble dans la ſociété, ni aucune pré

vention fâcheuſe contre mon caractère. Je

ne peux pas me perſuader que la morale

m'oblige d'écrire ſur mon chapeau :

C'eſt moi qui ſuis Guillot, berger de ce troupeau.

J'ai l'honneur d'être, &c. --

•= = • pv

M U S I Q U E.

La Fauvette, & pluſieurs autres Ariettes choiſies

de différens Opéras Comiques , arrangées pour

le Clavecin ; dédiées à Madame la Marquiſe de Vil

lette, par M. Holainde. Prix, 4 livres 4 ſols. Aux

Adreſſes ordinaires de Mnſique.

ANNONCES LITTÉRAIRES.

Traité de l'Adultère, conſidéré dans l'ordre judi

«iaire, par M. Foumel.A Paris, chez Baſtien, rue

du petit Lyon, in-8°. prix 2 liv. 1o ſols broché.

Les Barmécides, Tragédie , en 5 Actes & en vers,

repréſentée , pour la première fois, par les Comé

diens François , le 11 Juillet 1778 ; par M. de la

Harpe, de l'Académie Françoiſe. Prix 3o ſols.A Pa

ris, chez Piſſot, quai des Auguſtins,

Voyez la ſuite des Annonces ſur la couverture,

J O U R NA L



•==#====x

JOURNAL POLITIQUE

D E B R U X E L L E S.

T U R Q U I E.

De Co N s TA N T 1 N o P z z , le 1o Juin.

Le départ du Capitan-Bacha ſuſpendu depuis ſi

long-tems eſt, dit-on, actuellement décidé. Il ira

avec les 8 vaiſſeaux de guerre qu'il a dans le ca

nal, joindre les 12 qui ſe trouvent à Sinope, avec

les bâtimens de tranſport qui doivent débarquer

en Crimée 4o,ooo hommes ſous la conduite de Ja

nikli-Bacha. L'Amiral dit publiquement que nous

avons encore dans les eaux de cette preſqu'ifle dix

vaiſſeaux, qui en ſe joignant aux ſiens, ſes porte

ront à 3o voiles. Cette flotte formidable doit fa

voriſer le débarquement : dès qu'il ſera fait, le Ba

cha d'Aſie & le Séraskier de Romélie ſe réuniront

pour chaſſer Sélim-Guéray & les Ruſſes de la Pé .

ninſule. S'il en eſt beſoin, il partira encore une troi

ſième divifiou de vaiſſeaux de ce port ; mais ils ne

ſont pas tous prêts ; celui du Prince de Molda

vie a éprouvé divers obſtacles qui ont retardé ſon

arrivée : deux frégates Angloiſes doivent faire partie

de cette diviſion ; mais le Gouvernement qui les

achette n'eſt pas encore convenu du prix avec le

Miniſtre Britannique qui ſe rend tous les jours à bord

du vaiſſeau du Capitan-Bacha pour le fixer. Ces

diſpoſitions annoncent que S. H. eſt décidée à la

guerre ; le Miniſtre Ruſſe ſemble depuis quelque

tems ſe donner moins de mouvement auprès de ceux

15 Août 1778.
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de la Porte. Il s'eſt retiré a Bujukdere où il avoit

déja envoyé ſa famille a cauſe de la peſte. A ſon ar

rivée dans cette maiſon de campagne, qui eſt ſur le

canalvis-a-vis de l'endroit ou mo ille la flotte Otto

mane, il a envoyé complimenter le Capitan-Bacha,

qui lui a fait dire qu'il avoit donné des ordres pré

cis pour faire reſpecter ſa maiſon. Ces ordres ce

pendant n'ont pas été exécutés fidèlement. M. de

Stachieff a été attaqué à deux pas de ſa porte par

deux Galiongis, dont l'un a tiré le poignard contre

lui. Heureuſement la garde de l'Amiral, qui n'étoit

pas éloignée , «ſt venue à ſon ſecours ; le coupable

arrêté a été étranglé ſur-le-champ : & pour prévenir

de ſemblables déſordres, le Capitan-Bacha a chargé

un de ſes Officiers de la garde de la maiſon du Mi

niſtre Ruſſe.

D A N E M A R C K.

, De C o P E N H A G v E, le 1o Juillet. .

LE Duc Ferdinand de Brunſwick & le Prince de Be

vern ont été dîner aujourd'hui à Marienluſt avec le

Roi & la famille royale; ces Princes ont employé

l'après-midi à viſiter la fortereſſe de Cronenbourg : le

premier ſe propoſe de repartir le 14 de ce mois pour

retourner en Allemagne. Il prendra ſa route par

les iſles de Falſter & de Laland ſur Kiel dans le Duché

de Holſtein. En quittant la Scanie, le Roi de Suède

iui a fait préſent d'une magnifique boîte d'or , ornée

de ſon portrait & enrichie de diamans.

S U È D E.

De S r o c x tr o z Ar , le 1o Juillet.

LE Roi eſt revenu dans cette Capitale le 7 de ce

mois ; le lendemain il s'eſt rendu à Drottningholm,
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eù ſe trouvent à préſent la Reine & le Duc de Suder

manie. On y attend inceſſamment le Duc d'Oſtro

gothie.

- Le 12 de ce mois on commencera dans les égliſes

de cette Capitale les prières publiques à l'occaſion de

la groſſeſſe de la Reine ; la formule de ces prières

a été imprimée & envoyée à toutes les égliſes du
Royaume.

P O L O G N E.

De VA R s v o 1 E , le 15 Juillet.

L E s affaires actuelles de l'Allemagne occupent

beaucoup le Conſeil-Permanent : nous ne pouvons

nous diſſimuler que la République n'a aujourd'hui

aucune infiuence au-dehors ; cependant nous aimons

à nous fiatter que malgré notre état de foibleſſe les

Puiſſances étrangères auront quelques propoſitions

à faire à la diète prochaine. L'Envoyé de Saxe a,

dit-on, communiqué à notre Miniſtère des objets

qu'on ne publie pas, mais qu'on dit très - importants.

On remarque depuis quelque tems de grands mou

vemens parmi nos militaires ; ils s'occupent à com

pléter les régimens, à exercer les troupes, à ache

ter des chevaux pour la cavalerie qui depuis long

tems étoit à pied. On a commandé auſſi de grands

approviſionnemens de ſeigle. Tous ces mouvemens

que notre poſition actuelle nous fait trouver ex

traordinaires, exercent vivement les ſpéculatifs ; les

bons citoyens attendent quels en ſeront les réſultats,

& ne peuvent s'empêcher de gémir en comparant

| ce que nous ſommes avec ce que nous étions au

trefois. Lorſque le Miniſtre Pruſſien a remis derniè

rement au Grand-Chancelier, un Manifeſte intitulé :

Expoſé des motifs qui ont engagé S. M. Pruſſienne

à s'oppoſer au partage de la Bavière , quelques uns

de nos Magnats n'ont pu s'empêcher # a1IC Ulll

2



retour ſur eux-mêmes, & d'obſerver que perſonne ,

ne s'eſt oppoſé à celui de la Pologne. -

M. de Boſcamp eſt arrivé, il y a quelques jours ;

une maladie ſurvenue à ſon épouſe, a hâté ſon re

tour & lui a ſait prendre la poſte : il a déja eu plu

ſieurs audiences du Roi ; on ne doute preſque plus

que la guerre n'éclate bientôt entre la Ruſſie & la

Porte. Le bruit qui s'étoit répandu depuis quelque

rems d'une deſcente des Turcs en Crimée, & d'une

action vive dans laquelle ils avoient eu quelque

avantage, ſe ſoutient encore, & on aſſure que le

Feld-Maréchal Comte de Romanzow a fait partir

des environs de Kiow un corps aſſez conſidérable

de troupes, actuellement en marche le long du Bo

riſthêne, & que les Ruſſes forment de nouveaux

magaſins dans les poſtes les plus avancés du Dnieſ

ter, d'où ils avoient commencé à ſe retirer. !

A L L E M A G N E.

De VI E N N E, le 2o Juillet.

L E 12 de ce mois on a commencé dans la Ca-. .

thédrale de S. Etienne les prières extraordinaires

pour demander au ciel de bénir nos armes, par une

proceſſion ſolemnelle, à laquelle tout le Clergé ſé

culier & régulier a aſſiſté, ainſi qu'un grand nombre

de perſonnes de la Cour ; les prières ont continué

le 13 & le 14, l'Impératrice-Reine & les Archidu

eheſſes y ont aſſiſté. Selon nos lettres de Bohême,

nos armées ſont toujours en préſence ; nous avons

eu pluſieurs fois l'avantage dans les eſcarmouches

ui ont eu lieu. La nuit du 1o au 11 Juillet, le Roi

e Pruſſe, après le coup de retraite, fit ſortir ſes

troupes de leur camp ; l'Empereur fit faire la même

choſe aux fiennes ; mais il ne ſe paſſa rien : le matin

les deux armées rentrèrent dans leurs camps reſ.

rectifs. Le Duc de Saxe-Teſchen, ſelon les mêmes.
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lettres, eſt rétabli de ſon indiſpoſition ; mais elle lui

a laiſſé une grande foibleſſe qui n'eſt point encore

diſſipée : il en a éprouvé l'effet dernièrement pen

dant une marche , où elle l'a forcé de deſcendie de

cheval & de ſe repoſer trois heures ſous un arbre.

M. de Petzold, Réſident de Saxe en cette Cour ,

n'a point quitté cette ville ; on aſſure qu'il y prolon

† ſon ſéjour, mais ce ſera ſous un autre titre ;

il prendra celui de Miniſtre du Directoire du Corps

Evangélique. Le Comte de Meternich, Miniſtre de

LL. MM. II. & R. auprès des Cercles du Bas - Rhin

& de Weſtphalie va retourner à ſon poſte. Le Baron

de Lehrbach eſt parti pour aller reprendre le fil de

ſes négociations à Munich. . -

M. Guillaume Lée vient de quitter cette Capi

tale ; quoiqu'il n'y ait pas eu de miſſion publique,

il a vu tous les Miniſtres & les principales perſon

nes de la Cour.

De H A M s o v r c, le 25 Juillet.

· LEs deux armées Autrichienne & Pruſſienne en

Bohême, ſont campées à peu de diſtance l'une de

l'autre. La première eſt entre Jaromirſz & Konigſ

hoff, & la ſeconde vis-à vis, de l'autre côté de

l'Elbe, entre Nachod, Skalitz & Dubno; les piquets

ne ſont éloignés que de 2o pas. L'empereur com

mande la ſienne en perſonne; l'aîle droite eſt ſous les

ordres du Duc Albert, ayant ſous lui le Feld-Maré

chal de Haddick ; la gauche eſt ſous ceux du Feld

Maréchal de Laſci. CeIle du Roi de Pruſſe eſt diviſée

en trois corps ; S. M. eſt à la tête du premier, qui

fait l'avant-garde; les deux autres ſont commandés

par le Prince héréditaire de Brunſwick,& le Général

Wunſch. Depuis qu'elles ſont en préſence, il n'y a

eu que quelques eſcarmouches, & rien de déciſif.

Les prétendus combats dont on a donné le détail dans

divers Papiers Publics, n'ont pas eu lieu ; les deux

I 3
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armées ſe tiennent retranchées, & n'ont fait juſqu'à

préſent que s'épier & ſe tâter, pour ainſi dire : l'ob

jet du Roi de Pruſſe paroît être de pénétrer plus

avant en Bohême, & de faciliter le moyen de le

joindre au Prince Henri ſon frère, qui doit y arri

ver par la Saxe. L'Empereur oppoſe à ce Prince le

Feld-Maréchal de Laudohn, qui a marché du côté

de cet Electorat ; un détachement de ſon armée y a

déja pénétré par Gabel & Ringelshayn, & a envoyé

des patrouilles jnſqu'au-delà de Zittau, qui a fermé

ſes portes. Il y a eu des coups tirés ſur les frontières

du côté de Breitenau, près de Peterſwald. Un Lieute

nant du régiment Xavier de Saxe, qui y étoit poſté

avec 3o hommes, s'y eſt défendu avec courage,

contre 3oo croates & huſſards , & n'a cédé qu'a la

force : il ne reſtoit que 9 hommes de cette petite

troupe lorſqu'elle s'eſt rendue, & l'Officier qui la

commandoit étoit bleſſé. - -

Selon des lettres de Dreſde, l'armée Electorale

eſt de 16,cco hommes d'infanterie, & de 6ooo

de cavalerie; les troupes Pruſſiennes auxquelles clles

ſe ſont jcintes, forment, dit-on, 55,68o hommes

d'infanterie, 22,7oo de cavalerie, 5ooo d'artillerie,

en tout 83,38o hommes. On raconte que le Trince

Henri dit en arrivant à l'Electeur : » Les troupes que

je vous amène, & que le Roi mon frère vous en

voie, ſont à la diſpoſition & aux ordres de V. A. S.

Je ne puis confier ces troupes & les miennes, répon

dit l'Electeur, à un plus grand Capitaine «. Dans

la nuit du 17 au 1 8 de ce mois, cette armée a

quitté ſon camp près de Dreſde, & a marché du

côté de la Bohême ſur trois colonnes. La première ,

commandée par le Général Mollendorff, a pris ſa

route par Peterſwald ; la ſeconde, aux ordres du

Prince Henri, s'eſt avancée ſur Tœplitz, & la troi

ſième, conduite par le Général Saxon Comte de

Solms, a marché par Marienberg. S'il faut en croire

quelques lettres, elle eſt déja arrivée en Bohême, &
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le Prince Henri s'eſt emparé avec une perte peu con

ſidérable , des retranchemens que les Autrichiens

avoient élevés à Basbery pour couvrir ce Royaume.

Les papiers de Saxe, depuis l'invaſion des troupes

Autrichiennes, ne ſont remplis que de plaintes ſur

leur conduite. Les Saxons ont vu avec peine abattre

leurs belles forêts, dont leurs ennemis employent

le bois à faire des retranchemens ; ils ſe plaignent

auſſi vivement des payſans de Bohême qu'on a armés,

& qui répandus dans la campagne, y font la guerre

plus en brigands qu'en ſoldats , ſe cachant derrière

des maiſons ou des arbres , & tirant delà ſur l'en

nemi, qui ne les voit point. Les papiers Autrichiens

recriminent avec la même vivacité; ils ſe plaignent

ſur-tout des contributions que les troupes Pruſſiennes

lèvent dans les diſtricts qu'elles occupent en Bohême :

elles ont exigé 24,coo florins de la ville de Nachod,

3o,ooo de Braunau, & 2o,ooo écus d'Oppotſchna.

Selon des lettres de l'armée Pruſſienne , les Autri

chiens ont voulu en lever auſſi à Landshut ; le Roi

pour les en empêcher , a détaché le Major d'Anhalt,

avec un corps qui les a combattus le 18, les a,

repouſſés, & leur a pris deux Capitaines de cavalerie,

un Lieutenant, un Cornette & 6o hommes. -

Pendant qu'on s'attendoit à la nouvelle de quelque

action importante & déciſive entre les deux armées,

le bruit s'eſt répandu tout-à-coup qu'elles étoient con

venues d'un armiſtice de ſix ſemaines. S'il n'eſt pas

ſur que les hoſtilités ſoient ſuſpendues, il l'eſt que

les négociations ſont renouvellées. M. Thugut eſt

arrivé au camp du Roi de Pruſſe, chargé des pou

voirs de l'Impératrice-Reine, pour recommencer la

négociation , & le Roi a mandé le Comte de Finc

kenſtein & le Comte de Hertzberg, Miniſtres du

cabinet ; ils ſont partis de Perlin le 2o de ce mois,

& ils ſont actuellement à Glatz, cccupés à négocier

de nouveau avec M. Thugut. Cet évènement, au

quel on étoit bien éloigné de s'attendre, a étonné

I 4 -
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ºeute l'Europe ; on ignore encore quelle ſera l'iſſue

de cette nouyelle négociation; on ſe rappelle la ma

nièfe dont la dernière a été terminée. Le 4 de ce

mois, le Roi de Pruſſe avoit envoyé à l'Empereur

un de ſes chaſſeurs avec un billet, par lequel il lui

déclaroit que, s'il ne conſentoit pas par écrit aux

| propoſitions qu'il lui avoit faites, il recevroit

une viſite de ſa part au bout de 48 heures : le

| chaſſeur fut renvoyé en moins de ſix minutes, avec

· un refus. On eſt fort curieux d'apprendre les nou

velles propoſitions qui vont être faites, & de quel

côté on fera le plus grand pas pour ſe rapprocher

· & mettre fin aux diviſions actuelles. Le Manifeſte du

Roi de Pruſſe a , dit-on, fort contribué au change

ment ſurvenu dans les diſpofitions de l'Impératrice ;

nous donnerons ici la ſuite de cette pièce impor
SantC, /

Suite du Manifeſte du Roi de Pruſſe.

» Pour laiſſer d'autant moins de doute ſur le pre

mier des articles qu'on vient d'expoſer, & pour,

| donner au public & à toutes les Cours de l'Europe

les éclairciſſemens néceſſaires, on ajoutera ici une

expoſition§&§des principes les plus

eſſentiels, & des principaux points de droit, ſelon

leſquels S. M. croit devoir enviſager la préſente con- .

teſtation ſur la ſucceſſion de Bavière , & dont on

· trouve un détail plus ample, tant dans la réplique

faite au Mémoire de la Cour de Vienne du 7 de Mai,

ar laquelle elle a voulu analyſer & réfuter celui de

# Cour de Berlin du 9 de Mars, que dans un autre

Mémoire qui a été publié comme un écrit particu

lier, ſous le titre de Conſîdérations ſur le droit de

la ſucceſſion de Bavière.

Toute la conteſtation ſur le droit de la ſucceſſion

de Bavière paroît ſe réduire en général & en précis

aux points ſuivans : 1°. La ſucceſſion dans le fief de

· Bavière en général, paroît devoir appartenir unique
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ment ou principalement à la maiſon Palatine, parce

qu'elle deſcend avec celle de Bavière en droite ligne

par une longue ſuite de générations, d'un père com

mun Otton I. Comte Palatin de Wittelſpach, qui a

acquis en 1 18o le Duché de Bavière ; parce que ces

deux maiſons, malgré le partage qu'elles ont fait de

leurs Etats, ne ſe ſont pourtantjamais ſéparées abſo

lument , mais ont conſervé la co-ſeigneurie , ou la

communion de la propriété de leurs Etats , par

l'uſage commun du nom & des armes : parce qu'elles

ſe ſont ſtipulées & réſervées la ſucceſſion mutuelle

de toutes leurs poſſeſſions, & en ont établi un Fidéi

· commis perpétuel, inaliénable & indémembrable

par le traité de Pavie, conclu en 1329 par un Empe

reur , avec l'approbation de tous les Electeurs , con

firmé & renouvellé comme une loi fondamentale &

ſanction pragmatique dans les pactes de la maiſon,

ſur-tout dans ceux de 1348, 1524 & de 1766, dont

le premier, ſavoir celui de 1 348, réſerve expreſſé

· ment à la maiſon Palatine la ſucceſſion en Baſſe-Ba

vière, & détruit l'argument principal qu'on lui op

poſe depuis quelque temps, celui du partage abſolu

· ( Todtheilueg); enfin parce que la paix de Weſt

phalie ayant expreſſément aſſuré à la maiſon Palatine

la ſucceſſion du Haut-Palatinat, qu'elle avoit été

obligée de céder à la branche Bavaroiſe, n'a point dé

rogé à ſon droit de ſucceſſion dans toute la Bavière,

mais le lui a plutôt réſervé par l'article 4 $ 1o; de

ſorte qu'on ne voit aucun titre qui puiſſe être oppoſé

à la ſucceſſion générale de la maiſon Palatine en Ba

vière, fondée ſur le droit du ſang & la deſcendance

commune des acquéreurs. -

» 2°. La ſucceſſion aux biens allodiaux de la bran-.

che Guillelmine maſculine de Bavière, paroît appar

tenir uniquement d'après les Pactes, l'obſervance

· générale & particulière & l'analogie du droit com

mun, à Madame l'Electrice Douairière de Saxe ,

comme ſœur unique & plus proche héritière de feut
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l'Electeur de Bavière ſon frère, & à ſon déſaut, à

S. A. l'Electeur de Saxe ſon fils, auquel cette Prin

ceſſe a cédé ſes droits. Si le démembrement de la

Bavière, fait par la Convention du 3 Janvier, & qui

en emporte la moitié, devoit ſubſiſter, une grande

partie de l'héritage allodial ſeroit abſorbée par-là. Le

droit de regrédience à la ſucceſſion allodiale de Ba
• \ - - • .

vière, que S. M. l'Impératrice-Reine a voulu faire

valoir dès le commencement, comme deſcendante

de Marie-Anne, fille de Guillaume V, & épouſe de

Ferdinand II, mais que pendant la négociation elle a

offert de céder à la maiſon de Saxe en guiſe d'équi

valent de ſon démembrement de la Bavière, paroît

contraire à l'obſervance preſque générale de l'Em

pire & de la maiſon de Bavière, aux principes d'après

leſquels S. M. I. elle même a exclu de la ſucceſſion

d'Autriche les maiſons de Bavière & de Saxe, qui

deſcendent des filles de l'Empereur Joſeph I , frère

aîné du feu Empereur Charles VI, & l'exercice de

ce droit de regrédience ouvriroit le même droit aux

maiſons de Brandebourg, de Bourbon, de Wurtem

berg, & à toutes celles dans leſquelles des Princeſſes

Bavaroiſes ont été mariées, de ſorte qu'il en réſul

teroit une réclamation & confuſion générale, qu'il

ſeroit preſque impoſſible de débrouiller.

» 3º. La ſucceſſion féodale appartenant ainſi à la

maiſon Palatine & la Succeſſion allodiale à celle de

Saxe, ceux qui voudroient faire des prétentions ſur

uelques parties de cette ſucceſſion, ne doivent de

§ les faire valoir que par les voies légales de la

juſtice compétente, en laiſſant juſqu'à la déciſion la

poſſeſſion tranquille aux héritiers naturels& féodaux,

ou par une tranſaction volontaire avec tous ces hé

ritiers, qui ont un droit égal à cet héritage fidéi

commiſſaire.

» 4°. L'ancienne prétention qu'on forme au nom

de S. M. l'Impératrice-Reine ſur la Baſſe-Bavière ,

mais dont on n'a produit juſqu'ici publiquement

•- .
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aucun titre authentique, doit être fondée ſur ce qu'on

prétend que la ligne des Ducs de Bavière, établis à

Straubing, s'étant éteinte en 1425 par la mort du

dernier Duc Jean, l'Empereur Sigiſmond doit avoir

déclaré la Baſſe - Bavière pour un fief ouvert à

l'Empire, parce que les Ducs de Bavière avoient

commis des félonies, en faiſant pluſieurs partages

ſans le conſentement de l'Empereur comme Suzerain,

& qu'en conſéquence il doit en avoir donné une lettre

d'inveſtiture du 1o Mars 1426 à ſon gendre, Al

bert V Duc d'Autriche, dont la mère étoit auſſi ſœur

du dernier Duc de Bavière , & enſuite il doit avoir

fait avec lui, le 21 Mars 1426, une convention, par

laquelle il déclare vouloir garder la Bavière pour

lui-même pendant ſa vie , & au défaut d'héritiers

mâles, il en aſſure la ſucceſſion à ſa fille Eliſabeth ,

épouſe du ſuſdit Albert, pour elle & leurs héritiers,

& au défaut de ceux-ci au Duc Albert & à ſes héri

tiers Ccs deux actes ſe détruiſent mutuellement , le

premier étant fondé ſur le droit propre ou maternel

du Duc Albert, qui ne pouvoit en avoir un ſur un

fief maſculin, & l'autre§ la fauſſe ſuppoſition des

fiefs ouverts à l'Empire par la raiſon également fauſſe

d'une félonie commiſe par des partages faits ſans le

conſentement du ſuzerain. Auſſi l'Empereur Sigiſ

mond eſt-il revenu de ce principe gratuit, ayant or

donné au mois de Juillet 1426 à l'Archevêque de

Mayence, de convoquer les Electeurs, pour pronon

cer ſur le droit que lui, Empereur, & les Princes de

Bavière prétendoient avoir à la Baſſe-Bavière, & ce

jugement n'ayant pas eu lieu, il a prononcé lui-même

dans une aſſemblée de notables, tenue en 1429 à

Preſsbourg, une ſentence, par laquelle il a remis

aux Ducs de Bavière la prétendue félonie , & leur a

adjugé la Baſſe-Bavière. En réſervant ſelên la for

mule ordinaire le droit d'un chacun, il ne peut pas

avoir eu en vue d'aſſurer une expectative permanente

à la maiſon d'Autriche, laquelle a acquieſcé à cette
| - º I 6 -
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ſentence alors & enſuite depuis 35o ans, ſans avoir

' jamais reclamé aucun titre ſur la Baſſe-Bavière, çe

ue d'ailleurs elle auroit pû faire d'autant moins à

I'égard d'un fief maſculin, que depuis ce temps-là
elle s'eſt éteinte deux fois§ les mâles, dans les

perſonnes de Ladiſlas, fils d'Albert V, & de l'Em

pereur Charles VI. Si la Cour de Vienne vouloit

continuer à ſoutenir publiquement le principe que

ſes priviléges rendoient le ſexe féminin de la maiſon

d'Autriche capable de ſuccéder danstous les fiefs maſ

culins de l'Empire, & de les rendre féminins par con

ſéquent, un† auſſi dangereux & gratuit,

parce qu'il n'eſt fondé que ſur la fauſſe interprétation

du privilége très conteſtable de l'Empereur Frédé

ric I, qui ne parle que du Duché d'Autriche même,

mériteroit l'attention & l'oppoſition de tout l'Em

pire. La prétention déduite des ſuſdits actes d'inveſ

titure de l'Empereur Sigiſmond paroît donc deſti

tuée de tout fondement.

» 5°. Si l'on vouloit à tout prix faire de la Baſſe

Bavière un fiefféminin, & fonder le droit de l'Au

triche à cette province, ou ſur ce que la mère d'Al

bert V a été une Princeſſe de Bavière, ou que l'Em

pereur Sigiſmond, dans la convention du 2 1 Mars .

1426 , l'a aſſuré pour jamais à ſa fille Eliſabeth , au

Duc Albert & à ſa poſtérité, il en réſulteroit incon

teſtablement que la maiſon de Brandebourg y auroit

un plus§ droit , puiſque la ligne maſculine .

d'Albert s'eſt éteinte avec Ladiſlas ſon fils, & que la

maiſon de Brandebourgau contraire deſcenden droite

ligne d'Anne, fille aînée d'Albert d'Autriche, ma

riée à un Marggrave de Miſnie, dont la fille unique .

a été l'épouſe de l'Electeur Jean de Brandebourg , .

ſurnommé Cicéron, tandis que la préſente maiſon .

d'Autriche ne deſcend, dans ſa ligne féminine, que .

de la ſeconde fille d'Albert, nommée Eliſabeth , & .

dans ſa ligne maſculine ſeulement d'une branche col. .

latérale. Ce ſeroit une ſuppoſition forcée & nulles ,
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ment ſoutenable, de dire que l'Empereur Sigiſmond

ait entendu par les héritiers d'Albert les†
collatéraux mâles de la maiſon d'Autriche a l'exclu

ſion des propres filles d'Albert & de leur poſtérité

mâle. Si telle avoit été ſon intention, il l'auroit énon

cée. D'ailleurs il aſſure expreſſément la ſucceſſion à

ſa fille & à ſes héritiers ſans diſtinction de ſexe ; il

vouloit donc en faire un fief féminin. On ne fait

valoir cet argument, que pour faire voir l'incon

gruité, la contradiction & les conſéquences inatten

dues de cette prétention Autrichienne ; d'ailleurs S

M. ne prétend aucunement ſe prévaloir du droit de

préférence que ſa maiſon auroit ainſi ſur celle d'Au

triche pour cette ſucceſſion ; elle ne la conteſte point

à la maiſon Palatine, & elle croit plutôt que lorſque

S. M. l'Impéra rice-Reine ſera informée des vraies

circonſtances & qu'elle aura eu lieu de reconnoître

que la prétention qu'on lui a préſentée dans un ſi faux

jour n'a aucun fondement, ni pour le cas de l'extinc

tion de la ligne de Straubing, ni pour le cas préſent,

«ette Souveraine n'écoutant que ſon équité naturelle,

& ſon amour pour la juſtice, ſuivra l'exemple de S.

M., & ne diſputera plus à la maiſon Palatine le droit

inconteſtable qu'elle a à toute la ſucceſſion de Bavière.

» 6°. La ſeconde prétention que la Cour de Vienne

forme ſur quelques diſtricts du Haut-Palatinat re- .

levant de la Couronne de Bohême , à titre de ré

verſion des fiefs ouverts par l'extinction de la ligne

maſculine de Bavière , perd également ſa force,

uand on conſidere que ces diſtricts ſont d'anciens

§ de la maiſon de Wittelſpach, qu'ils ſont

nommés dans le traité de Pavie, & ſe trouvent par

là chargés du fidéicommis perpétuel de la maiſon

Palatine dès avant l'achat que l'Empereur Charles IV

en a fait en 13 53 ; que réunis par le traité de Pavie à

l'Electorat Palatin avec le Haut-Palatinat, ils tien-,

nent à l'indiviſibilité aſſurée à cet Electorat, par le 2 y,

chapitre de la Bulle d'or; que ſi la couronne de Bo
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hême a acquis depuis des droits ſur ces diſtricts, ils

ont pourtant été réduits à la ſimple féodalité , & au

domain6 direct par la convention que George Podie

brad, Roi de Bohême, a fait en 1465 avec la maiſon

Palatine, que la ſubſtance en eſt reſtée à celle ci juſ

qu'à la paix de Weſtphalie, par laquelle elle fut obli

gée de la céder à la ligne de Bavière avec le Haut

Palatinat; que ce pays devant retourner à la maiſon

Palatine, ſelon l'article 4 du traité de Weſtphalie, il

doit lui retourner naturellement tel & avec les mêmes

appartenances que la ligne de Bavière l'a poſſédé de

puis & la ligne Palatine avant le changement opéré

par la paix de Weſtphalie.

· » 7° On déduit une troiſième prétention de S. M.

l'Impératrice-Reine ſur la principauté de Mindelheim

en Suabe, d'une expectative accordée en 1614, par

l'Empereur Matthias à la maiſon d'Autriche. Comme

on aſſure que le méme Empereur a conféré cette

Seigneurie en 16: 8 à Maximilien Duc de Bavière,

comme un alleu & fiefhéréditaire qu'il avoit acheté;

il paroît que la Cour de Vienne auroit du moins dû

laiſſer la poſſeſſion de Mindelheim aux héritiers féo

daux ou allodiaux , juſqu'à ce qu'elle ait fait valoir

ſes tîtres de préféren:e par la voie de la juſtice ou de

la tranſaétion avec tous les intéreſſés , & ne pas s'en

emparer par des voies de fait.

» 8°. Dès qu'il eſt prouvé, que S. M. l'Impéra
trice-Reine n'a aucun droit ancien & originaire ſur

la ſucceſſion de Bavière, on petit ſoutenir avec raiſon

qu'elle n'a pas acquis un nouveau droit par la con

vention conclue le 3 Janvier avec M. l'Electeur Pala

tin. Ce Prince n'a fait que ſuppoſer & reconnoître

dans cette convention les prétentions de S. M. l'Im

ératrice-Reine ſur la Baſſe-Bavière, ſur les fiefs de

§ & ſur Mindelheim comme fondées ; dès

qu'elles ne le ſont pas, on ne peut pas préſumer de

droit, que l'intention des deux parties contraétantes

puiſſe être de vouloir à tout prix & au préjudice irré



- - - ( 1o7 ) . , .

parable de tant de parties intéreſſées, ſoutenir une

reconnoiſſance gratuite & fondée fur un erreur. On

peut eſpérer & prétendre, qu'elles voudront en reve

nir, & la faute ne ſauroit en être attribuée qu'à ceux

qui ont imaginé des prétentions ſi erronnées.

- La ſuite à l'ordinaire prochain.

-

De R A T r s E o N N E, le 25 Juillet.

I L y a quelques jours que le Miniſtre Directorial

d'Autriche déclara dans une des aſſemblées de la

diète, que S. M. l'Impératrice Reine ſeroit obligée de

traiter comme ennemi chacun de ſes co-Etats qui ſe

joindroient au Roi de Pruſſe dans la circonſtance pré

ſente ; il avoir même fait entendre que tôt ou tard ,

auſſi-tôt que l'occaſion ſeroit favorable, S. M. I. en

, témoigneroit ſon reſſentiment. Cette déclaration ,

quoiqu'adoucie, avoit produit beaucoup de fermen

tation. Le Manifeſte du Roi de Pruſſe , qui fut pré

ſenté ici le 17 par ſon Miniſtre, l'a encore augmen

tée. Ce Miniſtre a remis encore au nom de ſon Maître

une déclaration ultérieure au ſujet de la ſucceſſion de

Bavière S M. invite tous les Etats à donner le plu

tôt poſſible leur avis ſur cet objet important, & à

inſiſter auprès de l'Impératrice Reine à ce qu'elle

conſente à régler ſelon les conſtitutions de l'Empire,

& à remettre cette ſucceſſion ſur le même pied. Le

Roi les invite encore , en cas de refus, à ſe réunir

à lui & à faire cauſe commune. Cette nouvelle dé

claration fit encore plus de ſenſation que la pre

mière. Le Miniſtre d'Àutriche, qui s'en apperçut,

s'empreſſa de répondre en ſubſtance » que l'Impéra

trice Reine avoit déclaré d'avance & par écrit, qu'elle

ne vouloit nuire en aucune manière aux héritiers al

lodiaux ; mais que la réunion des troupes Saxonnes

à celles du Roi de Pruſſe montrant que l'on préféroit

la voie des armes , la Maiſon d'Autriche # voyoit

autoriſée & même obligée d'uſer des forces que Dieu
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avoit miſes dans ſa main, ſe flattant que le ciel agi

roit pour elle & la dédommageroit des frais auxquels

on l expoſe, en rétabliſſant la sûreté dans l'Empire.

L'Envoyé de Brandebourg réſuma ſa déclaration &

ajouta qu'il ne s'agiſſoit pas tant de ſavoir quel étoit

l'aggreſſeur, que de connoître l'auteur de la que

relle ; que les États & leurs Envoyés n'oublieroient

jamais le reſpect qu'ils doivent à LL.MM. II. & R.,

mais que les expreſſions d'uſurpation & d'oppreſſion

devoient ſe compenſer de part & d'autre cs. C'eſt peu

de jours après ces débats à la diète, qu'on a appris,

que les négociations entre l'Empereur & le Roi de

Pruſſe avoient été renouées : ce qui y a peut-être dé

terminé la maiſon d'Autriche , c'eſt la découverte

qu'on a ſaite d'un acte d'Albett, Duc d'Autriche,

ui renonce formellement à ſa prétendue inveſtiture

† la Baſſe-Bavière ; cet acte intéreſſant mérite d'être

tranſcrit. - -

» Nous Albert, par la grace de Dieu, Duc d'Au

triche & Marggrave de Moravie, confeſſons & fai

ſons ſavoir à tous ceux qui entendront la préſente ,

que nous étant entretenus amicalement à Ratisbonne .

avec nos chers couſins, Louis, Erneſt, Guillaume

& Henri, tous Comtes Palatins du Rhin & Ducs de

Bavière, ſur la longue conteſtation que nous avons

eue avec eux, nous ſommes arrangés avec eux &

convenus ; de ſorte que nous n'avons plus & ne vou

lons plus avoir de prétentions ſur la Baſſe-Bavière,

ni par notre droit particulier , ni du chef de l'in

veſtiture , que nous avions obtenue de S. M. , notre

cher pere & Prince, notre Seigneur Sigiſmond, par

la grace de Dieu, élu Roi des Romains, & que nous

y renonçons pour nous, nos héritiers & ſucceſſeurs

au Duché d'Autriche, & en avons reçu une ſomme

d'argent telle que ſur notre prière elle a été déter

minée par notre cher pere, le Roi Sigiſmond, &

en outre le droit que nous aurons ſur les vaſſaux que

les Ducs de Bavière ont eu en Autriche, & qu'ils ont
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levé l'hypothèque qu'ils # ſur : Milberſtadt.

Nous avons auſſi conſulté avec nos chers couſins,

Frédéric & Albert, également Ducs d'Autriche, que

tout ceci doit être ferme & valable pour leurs héri

tiers & ſucceſſeurs, & être obſervé en tout tems,

comme ils l'ont confirmé avec leurs tuteurs par un

acte, comme nous le certifions auſſi en leur nom ,

& avons reçu là-deſſus le S. Sacrement; le tout ſin

cèrement & ſans réſerve, En foi de quoi, cette lettre

eſt donnée à Ratisbonne, l'an après la naiſſance de

Jéſus-Chriſt, 1429 , le jour de S. André l'Apôtre.

(L. S. ) Endroit du ſceau du Duc Albert à cheval , en

cire rouge «. Cette copie a été faite d'après l'ori

inal, par moi, Marc Lorrey , Doéteur en Droit,

Conſeiller du Duc de Bavière & Notaire immatri

culé, 1569 º. .

I T A L I E.

De NA P z E s , le 1o Juillet.

S. M. vient d'envoyer un ordre à chacune des Com.

munautés Religieuſes de ce Royaume, pour que dans

un tems limité elles rendent compte des biens qu'elles

poſsèdent ; on croit que cette opération ſera ſuivie

d'un Règlement général & particulier pour chacune

de ces maiſons On s'eſt occupé pluſieurs fois de ré

primer la juriſdiction ſecrète & ſévère qui s'exerce.

quelquefois au fond des cloîtres ; on a rendu ici ſur

ce ſujet les Ordonnances les plus ſages ; mais elles

ne ſont pas toujours obſervées & on parle beaucoup

de les renouveller ; on interdira rigoureuſement les

châtimens & les ſupplices. Les Supérieurs ne pour

ront infliger à leurs religieux que des mortifications

& des punitions. Lorſqu'ils ſeront forcés de ſévir

plus ſévèrement, ils s'adreſſeront à l'autorité civile.

Le Roi vient d'ordonner à la Chambre Royale

d'examiner s'il ſeroit avantageux à l'Etat de reſtrein-.

dre le pouvoir illimité des Supérieurs des ordres ,- -

<
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mendiants, d'admettre à la vêture & à la profeſſion

religieuſe tous les ſujets qui ſe préſentent; & ſi ces

vêtures & ces profeſſions multipliées ne tendent pas

à diminuer le nombre des laboureurs , ou des hom

mes qui ſeroient mieux employés à des métiers

utiles. On ſent combien cette diſcuſſion intéreſſe la

ſociété, & on attend avec impatience la déciſion de

la Chambre Royale.

On mande de Rome, que dans une excavation qu'on

faiſoit pour jetter les fondemens de la nouvelle

ſacriſtie de Saint-Pierre au Vatican, on a trouvé dans

un vieux mur de grandes pierres, ſur l'une deſquelles

ſont écrits les Règlemens concernant les fonctions

des anciens prêtres Arvaliens. Ces Règlemens ſont

écrits en idiôme latin très - ancien, & peut-être du

temps de Romulus , fondateur de ces prêtres. M.

l'Abbé Marin1, garde des archives de S. S. , va pu

blier ce morceau curieux, ainſi que la gravure de

ces mêmes pierres.

» Le Conſul Vénitien qui réſide à Patras en Morée,

écrit - on de Zante en date du 28 du mois dernier, a

pris ſous ſa protection tous les marchands étrangers

qui ſont dans ce port, parce qu'un corps conſidéra

ble d'Albanois y eſt entré les armes à la main. Après

avoir pris la ville de Tripolizza, ils ont mis à mort

Muſtapha Bacha, à la ſuite d'un combat ſanglant; les

Agas ſe ſont ſauvés ſur un vaiſſeau. On ajoute q ic le

Grand Viſir a fait ſavoir au Bacha de la République

à Conſtantinople, que dans les circonſtances actuel

les les pavillons Vénitiens doivent recevoir toute la

ſatisfaction poſſible ; mais que S. H. déſiroit que les

Vénitiens priſſent ſur eux de venger la Morée , & de

châtier les Albanois. On attend là-deſſus quelle ſera

la déciſion de la République cc.



( 2 1 1 )

A N G L E T E R R E.

| De L o N D R r s , le 3 Août.

LA Gazette de la Cour a publié aujourd'hui la lettre

fuivante de l'Amiral Keppel, à bord de la Victory,

en mer le 3oJuill. » Mes lettres des 23 & 24 du cou

rant, expédiées par la Peggy & l'Union, vous ont ap

pris qu'avec la flotte que je commande, j'étois occupé

de la pourſuite d'une flotte nombreuſe de vaiſſeaux

de guerre François. Depuis ce tems, juſqu'au 27 , le

vent étant conſtamment S. O. & N. O. quelquefois

ſoufflant violemment, & la flotte Françoiſe toujours .

au vent & gagnant le large, j'employai tous les

moyens poſſibles de la ſerrer de près, tenant en

même-temps les vaiſſeaux du Roi raſſemblés autant

que la nature d'une pourſuite le rendoit praticable.

Cette précaution étoit devenue néceſſaire à raiſon de

la manière circonſpecte avec laquelle les François

manœuvroient, & du peu d'inclination qu'ils mar

quoient à ſouffrir l'approche des vaiſſeaux de S. M.

d'aſſez près pour en venir à un combat régulier :

cette circonſtance ne me laiſſoit guères d'autre

moyen de les approcher, que celui de ſaiſir l'occaſion

qui ſe préſenta dans la matinée du 27, lorſque le vent

permit à l'avant-garde de la flotte que je commande,

de gouverner en avant & de ſerrer de près le centre

& l'arrière-garde de la flotte Françoiſe. Les François

commencèrent à faire feu ſur celui des vaiſſeaux

de la diviſion du Vice-Amiral Sir Robert Harlaud ,

ui ſe trouvoit le plus en avant, & ſur ceux qui le

§ meſure qu'ils avançoient avec lui : les

vaiſſeaux qui étoient en avant, & le Vice-Amiral ne

tardèrent pas à rendre feu pour feu, qui fut ſecondé

par celui des autres vaiſſeaux à meſure qu'ils ſe trou

voient à portée; la chaſſe avoit étendu leur ligne ;.

mais ils ſe formèrent tous promptement en ordie dc
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lan n'eſt pas accepté. Peut-être tout ce qu'on débite

à ce ſujet n'eſt-il qu'un bruit; cela n'empêche pas

les ſpéculatifs de§ à deviner ce plan, ou

tout autre qui pourroit amener un accommodement.

On ne voit ici qu'un ſeul moyen qui puifle produire

un effet ſi déſirable ; ce ſeroit d'engager la France à

renoncer à ſes engagemens avec l'Amérique. Mais la

France répondraque ces engagemens ne nuiſent point

aux arrangemens que l'Angleterre peut faire avec les

Etats-Unis & Indépendans de l'Amérique. » Vous

les avez portés par votre conduite à ſecouer le joug ;

vous avez fait de vains efforts pour les ſoumettre de

nouveau ; vous ne pouvez vous empêcher de recon- .

noître leur indépendance que vous ne pouvez leur

ôter ; traitez avec eux comme je l'ai fait ; tâchez de

vous procurer le plus d'avantages que vous pourrez ;

jouiſſez-en, & ne m'empêchez pas de jouir de ceux

que je trouve dans l'alliance que je viens de conclure

2VCC CllX cr•

La permiſſion donnée par le Gouvernement Fran

çois à ſes Armateurs de courir ſur les vaiſſeaux An

glois, pour protéger ſon commerce & troubler le

nôtre, ne laiſſe plus d'eſpérance de voir réaliſer les

plans d'accommodement; cette permiſſion n'eſt pas

une déclaration de guerre, mais elle y prépare, &

nous ne pouvons nous diſſimuler que nous l'avons

provoquée par notre conduite. Ces réflexions n'échap

pent à perſonne, & tombent pour la plupart ſur

J'Amiral Keppel. » Son inconſéquence a frappé tous

les eſprits ; il a paru étrange de le voir arrêter &

conduire à Plymouth deux frégates Françoiſes, tan

dis qu'il laiſſoit paſſer librement quelques navires

marchands. Cependant, en réfléchiſſant, l'on par

vient à expliquer ce procédé. L'Amiral , dit-on ,

n'avoit pas l'ordre poſitif de commencer les hoſtili

tés ; ſéduit par le déſir de la gloire, iI a trop légère

ment engagé la querelle ; il s'eſt bientôt apperçu des

ſuites de ſon imprudence & a voulu la pallier. Mais

COIllIIlCIlt
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comment ccncilier cette opinion ſi conforme à ſa

conduite précédente de notre Miniſtère , avec

celle qu'il tient aujourd'hui : loin de blâmer I'ac

tion de l'Amiral Keppel , il la coufirme & l'ap

prouve. La Pallas & la Licorne ſont détenues

à Plymouth , tandis que deux navires marchands,

pris par la frégate le Fox , ſont relâchés ſur le champ.

Un autre fait également certain n'eſt pas moins ſur

prenant. La même frégate le Fox , après avoir pris ,

deux bâtimens Fiançois, en a ſaiſi deux d'une Na

tion neutre, qui 1evenoient de ſes iſles aux Indes

Occidentales , & qui dès-lors n'étcient nullement

ſuſpects. Les bâtimens François ont été relâchés ſans

aucune réclamation : les autres ne ſont pas encore

rendas, quoique réclamés. Il eſt à craindré qu'on ne

remarque cette diſtinction entre une Nation, dont

nous nous plaignons ſi amèrement, & une autre qui

a pour nous tous les égards que nous pouvcns juſte

ment exiger ; & que la manière dont nous exerçons

l'empire de la mer, n'indiſpoſe tous les autres peu

ples commerçans contie : ous. L'abus d'un pouvcir

en amène surement la fin, & c. ce -

Si nos politiques blâment l'Amiral Keppel de

n'avoir pas détruit le commerce de la France, ils ne

laiſſent pas d'être étonnés auſſi que celle ci n'ait i oint

fait intercepter notre flotte des ſles. » La iicnchalance

de chaque Nation, dit un de i.os papicrs , indique
une indiſſérence réciproque pou1 la guerre. Lc Ccmte

d' lmodovar a peut être le mot de cette énigme ;

on croyoit le deviner, il y a peu de jours , & le

trouver dans les galions d'Eſp. gre ; mais aujour

d'hui qu'ils ſont ariivés, il en a ſans doute un autre

que l'on ne ſait point encore. - -

, La Nation eſt fort diviſée ſur l'opinion qu'elle a

_de ſa force actuelle; tandis que quelques écrivains la

repréſentent dans la ſituation la plus niiſé, able, hors

- d'état d'atraquer & de ſe défendre, & ſemblent lui

, conſeiller toutes ſortes de ſacrifices ; d'autres s'indi

15 Août 1778. K
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nent de l'aviliſſement qu'on lui ſuppoſe , & par

† avec toute la fierté que leur donne le ſouvenir de

ſa grandeur paſſée; ils cherchent à ranimer ſon éner

gie, & à faire tomber tout le poids de ſa haîne ſur

ceux qu'ils accuſent de ſa poſition actuelle. Cette diſ

poſition des eſprits a donné lieu à une multitude de

pamphlets révoltans , dictés par la licence la plus

violente, où l'on évoque les mânes de Brutus, dont

on appelle le ſecours. » Les deux vaiſſeaux marchands

François, diſent les plus modérés, pris dernièrement

par le Fox , ayant été rendus , il ne manquoit plus

pour compléter la diſgrace de la Grande Bretagne,

& faire voir ſon infériorité actuelle, que de rendre

auſſi les deux frégates & le ſchooner, pris par

l'Amiral Keppel ; ce qu'il y a d'incroyable, c'eſt que

la choſe, ſi elle n'a pas été faite, a été miſe en délibé

ration. Quelle idée ceux qui nous gouvernent veu

lent-ils donner de nous à l'Europe ! quelle idée nous

en donnent-ils à nous-mêmes ! Mais il ne faut pas

s'y méprendre ; c'eſt dans eux, & non pas dans la

Nation que ſe trouve cette foibleſſe &c. c .

On aſſure que l'on ſe propoſe de former au plutôt

une nouvelle eſcadre ; elle ſera commandée par le

Duc de Cumberland, qui aura ſous ſes ordres trois

Amiraux d'une expérience reconnue ; ce Prince ar

borera le grand pavillon à bord du Royal-George

de 1oo canons, qu'on équippe en toute diligence. La

Nation paroît recevoir cette nouvelle avec plaiſir ;

les campagnes du Duc de Chartres ſur les fiottes

Françoiſes, lui font applaudir au frere de ſon Roi,

ui cherche à marcher encore dans cette carrière,

§ laquelle il s'eſt déja diſtingué.

On aſſure que le Roi de Pruſſe ayant fait demander

au Duc de Gloceſter, s'il vouloit bien venir prendre

quelque commandement dans ſon armée, ce Prince

en a demandé la permiſſion au Roi, qui la lui a ac

cordée ; il fait déja les préparatifs néceſſaires pour

ſon départ.
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Toutes les fois que la Nation eſt mécontente, elle

parle d'un changement dans le Miniſtère ; on dit

aujourd'hui, & peut-être il n'en ſera plus queſtion

demain, qu'il a été propoſé au Duc de Grafton,

aux Lords Shelburne & Camden d'entrer dans le

Miniſtère, le Duc, comme premier Lord de l'Ami

rauté , le Lord Shelburne, comme Secrétaire d'Etat

pour les Colonies , & le Lord Camden, comme

Préſident du Conſeil. Ils ont, ajoute-t-on, tous re

fuſé , le ſecond , parce que le département alloit

devenir inutile, & les autres, parce qu'on n'a pas

voulu placer pluſieurs autres Membres de l'Oppo

ſition.

Il y a long-tems qu'on parle d'un traité d'al

liance offenſive & défenſive entre notre Cour &

celles de Pétersbourg, de Berlin & de Copenha

gue ; il cſt tout ſimple que l'on en parle avec plus

de chaleur aujourd'hui que nous paroiſſons en

avoir un plus grand beſoin ; mais on craint beau

coup que ce traité ne ſoit qu'une chimère ; ſur

tout dans un moment où la Ruſſie peut avoir be

ſoin de ſes forces ailleurs, & où la Pruſſe paroît

avoir agi de concert avec la France pendant toute

ſa négociation avec l'Empereur au ſujet de la Ba

vière. - -

A l'exemple de la Cour de France qui a permis

à ſes ſujets d'armer en courſe contre nos vaiſſeaux,

on vient d'expédier ici les mêmes permiſſions aux

ſujets Anglois, & dans l'Ordonnance de S. M. il

eſt dit que nous uſons de repréſailles. Les vaiſ.

ſeaux François, que depuis long-tems on a amené

dans nos ports & qu'on a confiſqués, prouvent

cependant de quel côté on a commencé ce genre
d'hoſtilité.

L'Amiral Hughes nommé pour commander l'eſ

cadre en ſtation dans l'Inde, a eu l'honneur de

faire ces jours derniers ſes remerciemens à S. M.

Il n'y a que ſix ſemaines qu'il eſt revenu de cette

K 2
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partie du monde , & il doit y retourner inceſſ#m-

ment. Selon tois les avis , nos aſfaires n'y ſont

pas dans une poſition plus favorable qu'en Europe

& en Amérique. » La mort du Lord Pigot, lit-on

dans une lettre de Madras , en date du 2o No

veinbre de l'année dernière, que l'on regrette au

jourd hui généralement, donnera lieu à des chan

gemens dont vous n'avez point d'idée en Europe.

Les naturels du pays nous voient plus déſunis

que jamais & ſentent leurs forces. Nous les avons

trop éclairés ſur beaucoup d'objets , & c'eſt ce

que nous reconnoîtrons tôt ou tard à nos dépens,

Le Roi de Tanjaour & le Nabab d'Arcate n'ont

plus cette déférence confiante que nous leur con

roiſſions autrefois ; ils commencent à diſſimuler

# avec les Européens, & tout changera de

àCC. Cº , -

ÉTATS-UNIS DE L'AMÉRIQUE-SEPTENT.

Yorck-Town, du 15 Mai. Le Congrès avoit

écrit l'année dernière aux Capitaines & Comman

dans de ſes vaiſſeaux de reſpecter les droits de la

neutralité à l'égard des nations étrangères : il vient

de prendre la réſolution ſuivante ſur le même ſujet.

s3 Le Congrès a été informé que des vaiſſeaux Amé

ricains armés ont manqué à des nations neutres ,

en ſe ſaiſiſſant de vaiſſeaux appartenant à leurs ſujets ,

ou en prenant des navires ennemis ſous la protection

des côtes de ces nations neutres. Pour prévenir ccs ac

tes qu'on ne peut juſtifier , & qui déshonoreroient le

caractère national de ces Erats , il èſt ordonné ex

preſſément à tous les Capitaines , Commandans &

autres Officiers Américains des vaiſſeaux de l'Amé

rique-Unie, de, ſe conduire en toutes choſes ſelon

la teneur de leurs commiſſions, inſtructions & des

réſolutions du Congrès ; d'avoir particulièrement

un égard ſacré pour les droits des Puiſſances neutres,
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& pour les uſages & les coutumes des nations civi

liſ cs. Il leur ett défendu , ſous quelque prétexte que

ce toit, d'enlever ou de ſaiſir aucun bâtiment appar

tenant aux ſujets des Princes en alliance avec les

Etat-Unis , a mcius qu ils ne ſoient employés à

porter des effets de contrebande oa des ſoldats a nos

ennemis Dans ce cas ils ſe conformeront aux ſtipu

lations contenues dans les traités ſubſiſtans entre

ces Princes & ces Etats. ... Quiconque contrcvien

dra à aucun des points ci-defius , s'il eſt pris en

conſéquence par quelque Piitiance étrargère, ne ſera

point conſidé1é comme ayant droit de réclamer la

protection de ces Etats ; mais ſubira la punition qui

potirra lui étre infiigée ſelcn l'uſage & la coutume
des nations «. - • · •

Les renforts qu'a reçus l'armée du Général Was

hington depuis quelque tems ſont ſi conſidérables

qu'il n'a pas eu beſoin d'appeller auprès de lui celle

du nord ; elle doit s'aſſembler auprès de Kingsbridge

ſous les ordres du Général Gates pour attaquer

New-Yorck ; cctte ville, dont on dit que le Lord

Cornwallis s'eſt éloigné avec 5coo hommes pour

ſe rendre à la Jamaïque, ne doit pas être en état de

| nous oppoſer une réſiſtance bien longue. . -

- pp $-)

Prince-Town , du 3o Mai. M. Livingſton, Gou

| verneur de cette Province, a préſidé à l'aſſemblée

-

énérale de cet Etat. Il l'a ouve rte par le diſcours

† » MM. , c'eſt du fond de mon cœur que

je vous félicite à raiſon des nouvclles que nous ve

nons de recevoir de France : les traités d'alliancc,

d'amitié & de commerce, conclus entre S. M. T. C.

& les Etats-Unis de l'Amérique, ces traités par leſ

quels notre liberté , notre ſouveraineté & notre in

dépendance ſont pleinement reconnues, ratiſiées &

garanties, notre commerce rendu libre & dégagé de

toutes entraves : ces traités , dis-je, ſont ſi avan

tageux pour nous , annoncent tant de géné1oſité,

tant de magnanimité dc la part de notre illuſtre al

- K 3
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lié, qu'ils ne peuvent manquer de faire naître dans

nos ames le reſpect le plus affectueux pour ce puiſ

ſant Monarque, & en même-tems la reconnoiſſance

la plus intimement ſentie pour les bienfaits de cette

Providence propice, qui agiſſant ſur le cœur d'un

Prince étranger, l'a déterminé par ſon influence à

interpoſer ſon ſecours, & à nous délivrer des pour

ſuites ſanguinaires d'un autre Prince qui ſi récem

ment étoit le nôtre. Après avoir été forcé de dé.

clarer notre indépendance, il falloit rechercher ure

alliance propre à l'affermir ; cette ſeconde démar

che étoit une ſuite néceſſaire de la première, &

nous pouvons atreſter le monde entier que nous

avons été f rcés à l'itn & à l'autre par un . .. tyran

nique, un Parlcmert véral, Un Miniſtre corrompu.

Il faut avcuer qve dans tout le cours de la gºerre

la conduite de r os orpreſſeu1s a été ſi inſenſée , a

décélé en eux des a mcs ſi peu ſuſceptibles de 1e

mords, qu'il ſemble que le ciel leur ait ôté juſqu'au

ſens commun, tandis que l'enfer leur communiquoit

toute ſa noirceur ; mais le jour approche rapidement

où ils recevrcnture correcticn nationale ! Les cruau

tés inouies qu'ils cnt exercées dars les deux mondes

ont enfin allumé la vengeance divine, & les juge

mens de Dieu vcnt éclater ſir une nation qui a rem

pli la meſure de ſon iniquité, qui a lorgtems été

la plus impie , la plus irréligieuſe de toute la Chré

tienté ! Les forces de la France & de l'Amérique

ſont actuellemert unies par une ligue indiſſoluble à

· l'effet de châtier ſon§ Combien ces épcu

vantables nouvelles re cor fondrcnt-elles pas la hau

taine Bretagne ? Combien ne maudira-t-elle pas les

conſéquences fureſtes de ſa politique inſenſée à Il me

ſemble voir ſa puiſſance & ſa grandeur ſe diſſoudre

& tomber en ruine , ſes honneurs deſcendre des

nues & ſe placer au niveau de la pouſſière ! Cette in

fluence prépondérante qu'elle a longtems conſer

vée dans la balance de l'Europe, tend aujourd'hui
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rapidement à l'impuiſſance morne , & la domina

trice de l'Océan eſt l'objet du mépris de ces mêmes

Potentats qui révéroient récemment ſes conſeils,

ſur qui ſes armes imprimoient la terreur ; mais quel

que rapide que puiſſe être la ruine à laquelle elle eſt

condamnée , il eſt de notre devoir de nous tenir

en garde contre les derniers efforts de ſa vengeance

expirante; lorſqu'en proie à toutes les horreurs du

déſeſpoir, elle ſera convaincue qu'il n'y a plus de

conquête à attendre pour elle, elle cherchera encore

à s'élever au - deſſus d'elle même en ſe diſtinguant

par quelqu'acte ſignalé de barbarie atroce & mon

ſtrueuſe : ſemblable au démon dont il eſt parlé dans

l'Apocalypſe, enflammée de rage parce qu'elle ſait

qu'il ne lui reſte que peu de tems, elle peut eſſayer

de déſoler ce qu'il lui eſt impoſſible de ſubjuguer :

il eſt denc de notre intérêt de réunir tous nos efforts

pour prévenir les ravages & les excès deſtruéteurs

auxquels nous ſavons, par expérience, qu'il n'eſt pas

au-deſſous de ſa dignité de ſe livrcr. Encore un§

vigoureux & général , nous expulſons du Continert

ce qui reſte de ces bandits, & par une eſpèce d'é-

mancipatien nous nons mettons pour jamais en poſ

ſeſſion d'une liberté complette & non-interrompue :

une campagne de plus mettra probablement un

terme à cette querelle importante : or, en faveur de

qui eſt il à préſumer qu'elle ſera décidée ? C'eſt ce

que la main de la Providence a écrit en caractères

trop liſibles pour que I'on puiſſe s'y méprendre c .

, M. Livingſton, après avoir mis ſous les yeux de

I'aſſemblée différentes réſolutions du Congrès, la pria

de prendre en conſidération celle qui accorde le par

don à ceux des ſujets des Etats-Unis qui ont pris les ar

mes contre leur patrie; il n'approuva pas générale

ment cette amniſtie : il parut perſuadé qu'il y avoit

des Torys dont la converſion étoit impoſſible. Il ap

porta en preuve l'exemple de 3 1 de ces mauvais ci

toyens , qui après avoir obtenu grace, ont tous

º
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déſerté ; il obſerva que la plupart, ſoit en agiſ

ſant ouvertement, ſoit en eſpionnant dans le ſecret,

avoient fait autant de mal a leur patrie que les An

glois mêmes. » L'atpect de ces laches, ajouta-t-il,

doit révolter les gens de bien ; ils offriroient un ſpec

tacle aulli étrange q e cel i qu'offriroit Satan le

vant ſa tête impie parmi les enfa ,s du Seigneur.

Le ſeul moyen de laver cette terre de l'infamie dont

ils l'ont couverte eſt de les bannir. Qu'ils aillent s'é-

tablir ſur quelque terre inhabitée & couverte de ro

chers auſſi durs que leurs cœurs ; 1ls auront la

ſatisfaction de n'y pas voir un honnête homme ; là

tous étant également par] res & parricides, ſouil

lés des mêmes crimes, le traitre ne pourra pas dire

à ſon voiſin : tu es un traitre. Le ſcélérat ne dira pas

à un autre , tu cs plis ſcélérat que moi. Cette con

frérie criminelle y jouira du moins de l'avantage de

la plus pa faite égalité ; elle pourra raffiner ſes ptin

| cipes ſur la tyrannie, & créer q'elque ſyſtéme qui .

réponde à ſon goût pour le plus vil eſclavage. Mais

ſans chercher une terre inhabitée , un doux aſyle

les attend dans une certaine iſle déja peuplée. Ce

refuge leur convient à tous égards,† tous les

enres d'infamie y fleuriſſent ; la ils ne ſeront point

privés de la faveur rovale pour avoir trempé leurs

mains dans le ſang de leurs freres. La une Pairie eſt

réſervée à ceux qui ont égorge ou fait périr par

la famine des milliers de leurs ſemblables. La enfin,

quelque vil que l'on puiſſe étre, on ne doit pas dé

ſeſpérer de trouver ſon nom ſur la liſte des pro

motions ce . - '

| New-Yorck, du 1o Juin. Les Commiſſaires du

Roi rommés pour cntrer en négociation avec les

Américains ſont arrivés ici hier & avant-hter On eſt

fort curieux de voir ouvrir cette négociation ; mais

en général nous eſpérons pea. La réſolution que

l'aſſemblée générale de Philadelphie a priſe le 25

, du mois dernier, au moment où les troupes royales
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ont évacué cette place, ne fait rien concevoir de

bien avantageux ; elle eſt conçue air ſi. » L'aſſemblée

ayant pris en conſidération , le diſcours prononcé

par le Lord North le 19 Février dernier dans la

Chambre des Communes de la Grande - Bretagne ,

ainſi que les deux bills , en conſéquence de ce diſ

cours , pareillement propoſés par ledit Lord , dont

l'un ſert à expliquer les ſentimens du Parlement Bri

tannique, relativement à l'exercice du droit de pou

voir impoſer des taxes ſur les Colonies, Provinces

& Plantations de S. M. dans l'Amérique-Septentrio

nale ; & le ſecond pour autoriſer S. M. à rommer

des Commiſſaires, pourvus de plein - pouvoirs ſuffi

ſans pour traiter, conclure & accepter les moyens

capables d'aſſoupir les troubles actuellement exiſtans

dans quelques Colonies , Plantations & Provinces

de l'Amérique-Septentrionale, de même que tout ce

qui a été réſolu ſur ce ſujet par le Corgrès le 22

Avril dernier, tel qu'il ſe trouve annoncé dans la

Gazette de Penſylvanie du 24 dudit mois, a, après

avoir mûrement délibéré ſur tout ce que deſſus, pris

unanimement les réſolutions ſuivantes.

» 1°. Que les Députés des Etats-Unis de l'Améri

que-Septentrionale, aſſemblés en Congrès, ſont mu

nis du pouvoir excluſif d'entrer avec le Roi de la

Grande-Bretagne , ou avec les Commiſſaires à ce

légalement nommés par lui, en négociation ſur une

paix entre les deux Etats. 2°. Qu'une ou pluſieurs

·perſonnes qui entreprendront de conclure un traité

ſéparé ou une convention avec le Roi de la Grande

Bretagne , ou avec l'un des Commiſſaires de la Cou

ronne Britannique, doivent être conſidérées & trai

tées comme des ennemis ouverts & déclarés des

Etats-Unis de l'Amérique. 3°. Que cette aſſenblée

approuye pleinement la déclaration faite par le Con

· grès, ſavoir, que les Etats-Unis ne peuvent abſolu

ment entamer aucune négociation avec les Ccm

· miſſaires de la part de la Grande-Bretagne, que

K -

j
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préalablement, comme un article préliminaire, les

armées & flottes Britanniques ne ſoient rappellées,

& l'indépendance deſdits Etats reconnue en termes

clairs & exprès. 4°. Que le Congrès n'a ni pouvoir,

ni autorité, ni droit de faire ou d'entreprendre quel

que choſe qui puiſſe tendre à céder ou à diminuer la

ſouveraineté & l'indépendance de cet Etat, ſans

avoir à cet effet préalablement obtenu ſon conſente

ment. 5°. Que cette aſſemblée défendra & maintien

dra aux dépens de ſes biens & de ſon ſang la ſouve

raineté & l'indépendance de cet Etat. 6°. Qu'il ſera

recommandé au Sénat dirigeant de cet Etat, d'ordon

ner à la milice de ſe tenir prête à agir, là où les cir

conſtances l'exigeront «.

. F R A N C E.

De Vs R s A r L L E s , le 1o Août.

ME s D AM E s Adélaïde, Victoire & Sophie, ſont

parties le 2 de ce mois pour ſe rendre à leur château

de Belle-Vue, où elles doivent reſter quelque tems.

Le Roi vient d'accorder au Prince de Naſſau-Saar

bruck, la propriété d'un régiment de cavalerie étran

gère de ſon nom ; mais juſqu'à ce qu'il plaiſe à S.

M. d'en ordonner la levée entière, il n'y aura de

nommé dans le moment actuel, que l'Etat-Major &

les Capitaines, qui feront leur ſervice au régiment

Royal-Allemand.

M. de Lelés de la Taherie, Intendant des armées

du Roi, & de celle ſur les côtes de Normandie &

Bretagne, eut l'honneur d'être préſenté au Roi le

19 du mois dernier, par le Prince de Montbarrey,

Miniſtre & Secrétaire d'Etat au département de la

Guerre, & de prendre congé de S. M. pour ſe rendre

à l'armée. Le 26, M. Sabatier de Cabre, Miniſtre

Plénipotentiaire du Roi à Liége, eut l'honneur d'être

préſenté à S. M. & à la Famille Royale, & d'en

prendre congé. Le 2 de ce mois, le Marquis de Ver
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gennes, nommé précédemment Ambaſſadeur près la

République de Veniſe, prit congé de S. M. pour ſe
rendre à ſa deſtination. -

Le 26 du mois dernier, LL.MM. & la Famille

Royale ſignèrent le contrat de mariage du Comte de

Charlus, Capitaine au régiment de Schomberg, avec

la Comteſſe de Guynes, Dame de Remiremont.

1 »',

• • De P A R r s, le 1o Août. • .

A U x détails que nous avons donnés du combat

que M. d'Orvilliers a ſoutenu ſur mer contre l'A-

miral Keppel, nous en joindrons quelques-uns que

nous fourniſſent deux lettres de Breſt, en date du

31 du mois dernier. » Les Anglois avoient 29 vaiſ

ſeaux, dont 5 à 3 ponts, 2 de 8o canons, la plu

part des autres étoient de 74. L'armée Françoiſe

étoit de 3o vaiſſeaux, deux à 3 ponts, deux de 8o,

: treize de 74, un de 7o, dix de 64, & deux de 5o

canons; trois de ces vaiſſeaux n'étoient point ali

gnés. Pendant le combat, les Anglois ont eu l'a-

vantage de ſe ſervir de leurs batteries baſſes, parce

qu'ils étoient ſous le vent ; la plupart des vaiſſeaux

François n'ont pu ouvrir les leurs ; malgré cela,

l'armée Françoiſe a perdu fort peu de monde. L'a-

vant-garde & le corps de bataille, qui ont ſoutenu,

le feu de toute l'armée Angloiſe, auroient dû être

beaucoup plus maltraités. La Ville de Paris, qui a

ſoutenu# plus grand feu, a eu 4o hommes de tués,

& 7o de bleſſés ; l'Amphion, qui avoit combattu à

l'arrière-garde, où il a été fort maltraité, eſt le ſeul

vaiſſeau qui ſe ſoit ſéparé, il a mouillé à Breſt le 28.

Les mâtures de nos vaiſſeaux ont été en général en

dommagées par le canon de l'ennemi, ce qui obli

gera une partie de nos vaiſſeaux de rentrer dans le

port. -

» Le Duc de Bourgogne & l'Alexandre, qui

: s'étoient ſéparés dans la nuit du 23 au 24, & qui

K 6
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n'ont pu ſe rallier à l'eſcadre, ſont tombés la même

nuit ſous le vent de l'armée Angloiſe ; ils ont croiſé

depuis entre le cap Lézar & les Sorlingues, où ils

ont pris une goelettc Angloiſe de 14 canons; ils ont

fait route le 28 pour ſe rendre à Breſt, ont rencontré

le 3o l'armée de l'Amiral Keppel qui ſe dirigeoit

vers Plimouth, une frégate Angloiſe qui croiſoit

dans l'Iroiſe, & ont mouillé le 3 1 à Breſt.

» Le Conquérant , le Prothée , le Solitaire , la

Junon & le Réſolu, ont ordre d'appareiller aujour

d'hui pour aller croiſer à l'entrée de la Manche er.

» Les vaiſſeaux, le Duc de Bourgogne & l'A-

lexandre, lit on dans la ſeconde lettre , ſont rentrés

en rade cette nuit, & ont vu à l'entrée de la Manche

une partie de l'armée Angloiſe qui n'eſt pas encore .

toute rentrée. Il paroît que tout le monde a vu à

peu-près de la même manière notre combat, & que

l'on s'accorde à nous donner le champ de bataille; il

eſt conſtant que ſi les Anglois avoient voulu recom

mencer l'attaque, ils étoient bien les maîtres, puiſ

qu'ils avoient l'avantage du vent après le premier feu,

& qu'ils n'ont pas oſé tirer un coup de canon ſous le

vent, même pour leur ſignaux, & ſont demeurés en

préſence , depuis 3 heures juſqu'à 8, & toute la

nuit , ſans pouvoir même ſe rallier : nous avons eu

environ 1 5o hommes morts & 2 5o bleſſés. M. de

Beſſé, ſecond Capitaine de M. Duchaffault, eſt du

nombre des morts, un Enſeigne, 2 Officiers de

terre, & 2 Officiers marchands faiſant fonctions

d'Officiers auxiliaires. M. le Comte Duchaffault eſt

très-grièvement bleſſé à l'épaule , d'une mitraille

qui lui a fracaſſé l'os ; on ne peut encore rien dire

de certain à ſon ſujet. M. Duchaſfault fils, a eu un

des deux os de la Jambe caſſé, & on eſpère qu'il

ſera bien-tôt rétabli. - , · · -

» La Ville de Paris ſeule, a eu 11o morts ou

bleſſés, & a reçu beaucoup de coups de canons ;

nous avons bien des voiles, quelques mâtures, plu
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ieurs graiemens endommagés : mais les deux tiers de

l'armée n'ont pas ſouffert , & le dommage de ceux

qui ont ſouffert eſt aiſé à réparer.

» Il eſt bien fâcheux que les Anglois n'aient pas

voulu, ou n'aient pas oſé nous attaquer lorſque nous

leur avons cédé le vent ; la ſeconde attaque auroit

été déciſive; il eſt malheureux qu'un ſignal fait par

M. d'Orvilliers à l'avant-garde au commencement

de l'action, n'ait pas été apperçu; ſix vaiſſeaux de

l'arrière-garde ennemie étoient infailliblement coupés

& auroient été pris, ayant à eſſuyer tout le feu de

notre armée. " .

» On ne dit pas quand nous reſſortirons, j'eſpère

que ce ſera ſous peu, d'ailleurs cela dépend des dé

marches de l'Amiral Keppel ; quelques perſonnes

ont ſoupçonné par la manœuvre du vaiſſeau de ce

Général & de ſon armée, qu'il avoit été bleſſé ou

quelque choſe de pire. Les pavillons ont changé dans

l'armée Angloiſe ; il a arrivé tout plat à la volée de

la Bretagne. Il y a eu dans ſon armée des mouve

mens, une circonſpection & un air de crainte , qui

ne cadrent pornt avec le portrait qu'on fait du Gé

néral, & les promeſſes qu'il a faites à ſa Nation «. :

· Toutes les lettres de ce port, s'accordent à dire

que les Anglois s'étoient principalement attachés à

combattre le Saint-Eſprit, vaiſſeau commandé par

M. le Duc de Chartres, qui a été attaqué ſucceſſi

vement par 7 vaiſſeaux , & qui ſe trouvant aux

priſes avec 3, a été ſoutenu vigoureuſement par le

, Sphinx. Ce Prince, à ſon retour à Paris, a été reçu

avec les tranſports ſi naturels aux François pour les

Princes qui leur ſont chers ; les acclamations pu

·bliques, ces récompenſes de la gloire, reçoivent un

· nouveau prix du ſentiment qui s'y joint. Le Duc de

· Chartres eſt reparti pour Breſt, où il ſe propoſe de

s'embarquer de nouveau ſur l'eſcadre auſſi-tôt qu'elle

remettra en mer, ce qui ne peut tarder. .

On connoît la licence Angloiſe, & les eſpèces de
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plaiſanteries qu'elle ſe permet. Cette nation ſe flat

toit d'un triomphe qu'elle n'a pas obtenu, & n'a

évité une défaite humiliante, que par une retraite

précipitée. On eſt fort curieux de ſavoir comment

elle recevra l'Amiral Keppel à ſon retour; quelque

tournure que la Cour donne à la relation de cette

retraite, le parti de l'Oppoſition en fera ſans doute

une fidèle , & peut - être elle l'aggravera. Les

premiers papiers qui viendront de Londres , ne

manqueront pas d'être curieux ; on ſavoit que

les Anglois avoient préparé un Hôtel pour y re

cevoir un illuſtre priſonnier. Ces plaiſanteries ne

ſe font pas toujours par le peuple ſeul : on cite à

ce ſujet une anecdote ſingulière, que l'on ne ſera

peut-être pas fâché de trouver ici. » Le Marquis

de ***, devenu par le ſort des armes ſujet de S.

M. B., à cauſe des biens qu'il poſſédoit en Canada,

allant à Londres il y a§ années, y fut parti

culièrement recommandé à un Secrétaire d'Etat, par

l'Ambaſſadeur de cette Cour à celle de France. Le

Marquis en fut reçu avec diſtinction & honnêteté.

Peu de jours après ſon arrivée, Mylord le préſentant

au Roi, ſaiſit le moment où S. M. étoit occupée à

parler au Lord Chancelier, pour demander au Mar

, quis s'il connoiſſoit un Chevalier de l'Ordre du Bain,

qu'il lui montra. Le Marquis répondit qu'il n'avoit

pas cet avantage. Eh bien, lui dit le Lord, c'eſt le

Chevalier de...., qui dans la dernière guerre a battu

vos eſcadres Françoiſes. Si vous veniez à Paris, re

prit ſur-le-champ le Marquis, je vous montrerois

auſſi, Mylord, le Maréchal de Richelieu, qui vous

a pris Mahon dans la dernière guerre «.

La relation que la Cour de Londres a publiée de

la dernière§ ſur mer, a paru très-ſingulière.

L'Amiral Keppel s'attribue ſur M. d'Orvilliers, le

même avantage que nous avons obtenu ; mais il

avoue dans ſa lettre, que pluſieurs de ſes vaiſſeaux

étoient déſemparés; & on ne voit pas comment il
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pouvoit deſirer le combat pour le lendemain, puiſ

qu'il dit que ſon retour à Portſmouth étoit d'une

telle néceſſité, qu'il n'avoit pas à balancer. Dans

cette lettre, il ne déguiſe pas aſſez ſa véritable ſitua

tion, pour qu'on puiſſe en prendre l'idée qu'il s'ef

force d'en donner..

Depuis le départ du Comte d'Eſtaing, il s'eſt ré

pandu une multitude de faux bruits ſur ſa route; les

uns ont beaucoup retardé ſon voyage, les autres l'ont

fort accéléré, en le faiſant arriver à Boſton, marcher

au-devant de l'Amiral Howe, & le combattre ; il

ſeroit aſſez ſingulier qu'on eût pu recevoir toutes ces

nouvelles avant celle de ſon arrivée. Une lettre de

Toulon, reçue le 4 de ce mois, contient des détails

qui peuvent détruire tous ces bruits. » Le 25 Juillet,

un Capitaine Marchand venant de Cayenne, a dé

poſé que le 14 Juin, il avoit rencontré l'eſcadre de

M. d'Eſtaing, qu'il étoit monté ſur ſon bord , qu'il

y avoit paſſ#une demi-heure. Ce Vice-Amiral faiſoit

route à l'oueſt par la hauteur de 28 degrés 55 min.

de latitude, & 53 deg. 3 min. de longitude, méri

dien de Paris , il avoit encore 45o lieues à faire, &

ſuivant ſon calcul, il ne pouvoit guère arriver à

Boſton avant le 24 Juin.

Selon les lettres de Londres, l'eſcadre de l'Amiral

Byron a été long-tems le jouet des tempêtes ; ſes

, vaiſſeaux ſont pour la plupart démâtés , privés de

leur gouvernail, ou fort endommagés dans leurs

agrès. Ils ont été diſperſés au point, que dans les

derniers avis de l'Amérique, on voit qu'on n'y a reçu

aucune nouvelle de cette eſcadre. -

» L'eſcadre aux ordres de M. le Chevalier de Fa

bry, eſt partie le 26 Juillet à quatre heures après

midi. Elle eſt compoſée de quatre vaiſſeaux ,

quatre frégates & deux chébecs. Le vaiſſeau le

Caton doit être à Malte, où il fait quarantaine ; il

a conduit à Conſtantinople M. de Saint-Prieſt, qui y

, eſt arrivé le 26 Juin : il n'y a pas fait un long ſéjour,
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à cauſe de la peſte qui y fait des ravages, principa

lement dans le quartier des Francs «.

On ſe plaint depuis long tems des corſaires An

glois ; la lettre ſuivante peut donner une idée de leur

conduite, & de la juſtice de ces plaintes; elle nous

a été adreſſée de Saint-Malo. » Je viens d'éprouver

un malheur, dcnt l'Europe ne fournit pas d'exem

ple, & qui par ſa ſingularité, mérite d'occuper une

place dans votre Journal.

» Je paſſois à Saint-Domingue , ſur le navire

l'Heureux Roulhac, de Bordeaux, qui fut arrêté

par un corſaire & conduit à Guerneſay le 27 Juin

dernier. Le 4 Juillet à 9 heures du ſoir, un Officier

de Police, nommé Connétable en terme du pays ,

vint à la tête d'une multitude de ſoldats me prendre

dans ma chambre, & me conduiſit au corps-de

garde, où je fus détenu pendant la nuit. Le lende

main à dix heures , l'Armateur du corſaire vint

m'annoncer de la part du Gouverneur, qu'il falloit

me diſpoſer à partir pour Plimouth, avec tous les

François qui étoient dans l'Iſle. Je le priai de me

montrer cet ordre par écrit, que ſans cette forma

lité néceſſaire, j'étois réſolu de ne point m'embar

quer... Mes compatriotes ſuivirent mon exemple.

Notre refus fut bien-tôt ſuivi de la violence. Plu

ſieurs Capitaines, dont les navires ſont encore dans

le havre de Guerneſay, ſans être condamnés, furent

arrachés de leurs bords avec leurs équipages, &

traînés comme moi ſur deux corſaires deſtinés à

nous tranſporter. Nous mîmes donc a la voile le

5, bien perſuadés qu'on nous menoit en Angleterre.

Mais quel fut notre étonnement, lorſque dans la

nuit du 6 au 7 du même mois, nous nous vîmes

dépoſés & diſperſés, contre toutes les loix de l'hu

manité, ſur la petite Iſle de Chauſay, à cinq lieues

de la côte de France. Le peu d'effets que nous avions

pu ſouſtraire à la voracité de ces pirates, furent jettés

dans l'eau, & nous eûmes la plus grande peine pour
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en conſerver une partie. i nfn mis à terre ainſ ſé

parés, nous errames dans l'ooſcuité, a trave s les

rochers affreux dont l iſle eſt bordée , expoſes à

perdre a tout moment la vie, criant les uns après les

autres, pour tâcher de nous rejeindre No s crumes

long-tems étie jettés ſur une erre déſer c, lorſq ie

le jºur nos fit appercevoir e fin une , ba miere, &

ranima nos eſpérances. Noºs rous réun mes , &

nous fumes portés à Saint Malo, au ne mb e de 52,

par des pê heurs que no,s 1en on râme .. Vous ob

ſerverez de pl s, oue nous rcſ âmes aux fers du
rant toute la trave1 ſée. -

» Permettez moi, Mcnſeur, le faire ici inc 1é

flexion. Si la Grande-Rretagne n'autoriſe pas ces in

dignités , que dºit-on penſer de ſ n Gouvernement,

qui ne les réprime pas : Si elle lcs a torite, quels

ménagenmcns dcit-on avoir pour un pe t le, qui par

là n'en rnérite aucun. J'ai l'honneur d'et e, & c.

- Signé, MARsAN DE PERRAMoN, Avocat.

MM. de Q eiſſat ort tenté une dernière voie pour

revenir contre l'Airºt du Parlement de Paris, du 13

Avril dernier : ils ſe ſont pourvus en caſſation par le

miniſtere de M. Fiot de Saint Paul. Nous n'entre

rons pas dans le détail des moyens dont ils ſe ſont

ſervis pour attaquer un Jugement auquel l'Europe

entière a applaudi ; il paroît qu'ils n'ont pas été ju

ges valables, p i q e l'Arrét du Conſeii rendu le 2o

Juiilet dernier , les déboute de leur demande en

caſſation; le motif de cet Arrêt, a été qu'il n'y avoit

point m tière à ſe pourvoir. . |

On mande d'Aix, que » le 22 du mois dernier, le

Parlement a rendu un Arrêt dans la cauſe entre

M le Comte de la Blache, & M. de Beaumarchais.

Par cet Arrêt, le premier eſt débouté de ſes lettres

de réſciſion , & condamné en 12,ooo liv. de dom

mages-intérêts , le compte du premier Avril 177o,

eſt déclaré exécutoire; les Mémoires du Comte de la

-
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Blacbe ſont ſupprimés, ceux de M. de Beaumar

chais lacérés par un Huiſſier, &c.

On ſait que le Parlement de Rouen a proteſté

contre l'enregiſtrement des Lettres-Patentes du Roi,

contenant les vingtièmes. Le 15 du mois dernier

il a fait à ce ſujet l'Arrêté ſuivant par lequel il

a> déclare nulle & de nul effet , comme contraire

aux loix & aux formes ſagement établies, la tranſ

cription faite par M. le Maréchal d'Harcourt, le

mois précédent; & arrête néanmoins, pour donner

au Roi des preuves de zèle , de reſpect & de

ſoumiſſion, en tout ce qui ne ſera pas contraire

aux loix & à la conſcience des Magiſtrats , qu'il

ſera procédé par les Commiſſaires nommés, à l'exa

: men des lettres tranſcrites s'il y a lieu, & juſqu'à

ce, il perſiſte dans ſon arrêté du 11 Juin 1777,

&c. « Le Parlement nomma des députés pour ré

diger l'arrêté qui doit être mis ſous les yeux du

Roi ; le lendemain ils en firent leur rapport aux

Chambres aſſemblées, qui arrêtèrent que le Roi ſera

très-humblement ſupplié de conſidérer. » 1°. Que

ſon Parlement, pénétré du plus profond reſpect

pour ſa perſonne, & pour tout ce qui porte le

caractère de ſes volontés, s'eſt trouvé dans la né

ceſſité indiſpenſable d'oppoſer le langage de la loi

à la tranſcription & publication faites le 2 Juin

dernier par le Maréchal d'Harcourt des Lettres

Patentes du 24 Mai précédent ; voie d'autorité ab

ſolue, dangereuſe & précipitée, ſur laquelle ladite

Cour n'avoit pu garder le ſilence ſans paroître con

courir à l'illégalité de pareils actes, ainſi qu'à l'at

teinte évidemment portée à la loi précieuſe de la vé

rification : précepte de la légiſlation Françoiſe, auſſi

ancienne que la Monarchie. 2°. Que la néceſſité de

la vérification de toute loi au Parlement eſt une tra

dition immémoriale atteſtée par le fait même de l'a-

dreſſe de toutes leurs loix & de leur vérification au

Parlement, reconnue d'âge en âge par tous nos Sou
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verains comme le moyen # plus efficace de les ga

rantir des ſurpriſes auxquels ils ſont perpétuellement

expoſés ; que c'eſt par une ſuite de cette néceſſité

que l'on tient pour maxime conſtante en France que

nuls édits, nulle ordonnance n'ont effet; on n'obéit

à iceux , ou plutôt on ne les tient pour édits &

ordonnances s'ils ne ſont vérifiés aux Cours Sou

veraines & par libre délibération d'icelles. ( La Ro

che Flavin en ſon traité des Parlements , liv. 13 ,

chap. 17 N°. I. ) 3 °. Que l'infraction du droit ſa

cré de la vérification bleſſe tout à la fois les intérêts

du Souverain & ceux de la nation : ceux du Souve

rain qui ne peut vouloir préférer à une puiſſance juſte

& modérée, cette autorité qui ſe détruit ſouvent en

la voulant établir, & à laquelle les peuples donnent

un mauvais ncm, (paroles d'Henri IV.) : ceux de la

nation qui ſe trouveroit privée de tout appui & de

toute reſſource, puiſqu'en réduiſant les Magiſtrats

à l'état paſſif de témoins d'enregiſtrements†
ce ſeroit ôter aux provinces le ſeul droit qui leur

reſte, celui de faire entendre leurs plaintes ; droit

inviolable dont ledit Sgr ， oi ne voudra jamais les

priver ; c'eſt le droit de la nature, celui de la raiſon.

4°. Que l'exercice du droit de vérification dans les

Cours ſe fait par un examen réfléchi des loix qui leur

ſont adreſſées, par une diſcuſſion profonde des diſpoſi

tions qu'elles renferment ; une comparaiſon des loix

nouvelles avec les anciennes, en un mot par une dé

libération libre du Parlement, capable d'imprimer à

la loi le ſceau d'une autoriſation néceſſaire ; qu'une

loi qui ne réunit point ces caractères eſſentiels, eſt

évidemment une loi non vérifiée, que l'autorité peut

la faire exécuter par force & par contrainte, mais

qu'il n'eſt pas en ſon pouvoir qu'une loi non délibé

rée dans le Parlement ſoit une loi vérifiée. 5°. Que

c'eſt un principe conſtant & proféré en préſence de

nos Souverains, que » la vérification exiſte dans la

liberté des ſuffrages, que c'eſt une eſpèce d'illuſion
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dans la morale, & de§ion dans la politique,

de croire que les Edirs , q i par les loix du Royaume

ne ſont pas ſu'ceptibles d'exécution juſqu'a ce qu'ils

· aient été portés & délibérés dans les compagnies

| ſo veraines , paſſent pour vérifiés lorſ !'ils auront éré

lus & publiés par le ſimples forteurs d ordres …. ( Diſ

| cours de M. Talon au lit de juſtice du 17J 1n 1743 ).

6°. Que ces maximes précieuſes viennent d'éti e vio

lées d'une maaière auſſi dangereuſe , qu elle ett nou

velle par la tranſ-riprion faite des lettres-ºatentes du

24 Mai derrier en l'ab'euce de ladite Cour, ſans

que leſ lites lettres lui aient été préſentées en aucun

tems à l'eiiet d'y délibérer ; cir:onſtances d'autant

pl is effrºyaotes , que le Maréchal Duc d Harcourt a

dé laré qu'i’ n étoit point queſtion de délibérer »

m iis a'exécuter les ordres du Roi ; en ſorte que ſi

d'un côté ieſdites lettres ſont préſentées au Parle

ment avec commandement de les enregiſtrer , de

l'autre on lui a interdit le ſeul moyen de procéder

à leur enregiſtrement, & de délibérer librement ſur

les diſpoſitions qu'elles contiennent; réunion de cir

conſtances, qui prouvent que l'on a réduit ladite

Cour à une impoſſibilité abſolue d'exécuter ce qui

lui étoit commandé au nom dudit Sgr. Roi : impoſ

ſibilité que ladite Cour ſupplie ledit Sgr. Roi de

prendre en conſidération, ſi elle avoit le malheur

qu'en la traveſtiſſant à ſes yeux, on oſât la lui pré

ſenter comme un refus d'obéir aux ordres de ſon

Souverain 7°. Qu'un pareil exemple ſuffit pour

prouver la ſurpriſe évidemment faite à la religion

d'un Monarque, l'ami & le protecteur des loix , qui

a déclaré vouloir toujours demeurer attaché à l'ob

ſervation des formes ( Réponſe du Roi au Parle

ment de Paris, du mois de Février dernier), & que

ſon intention étoit de maintenir le bon ordre dans

les délibérations , ſans gêner la liberté des ſuf

frages ( Réponſe du Roi aux Remontrances de

la Cour des Aides de Paris, trois Mai 1775 ).
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8°. Enfin que les ordonnances du Royaume étant

les vrais commandemens dudit Sgr. Roi, auxquels

ſon Parlement a juré une fidéltté inaltérable ( diſ

cours du Chancclier de l'Hôpital ); l'obéiſſance des

Magiſtrats ne doit pas s'écarter de la loi , & que

conime le commandement ne peut être arbitraire,

l'obéiſſance ne peut être aveugle. Ladite Cour, animée

par ces conſidérations, pénétrée en même-temps de la

confiance la plus reſpectueuſe dans la bonté & la juſ

tice du Sgr. Roi, oſe eſpérer qu'il n'attribuera la

conduite qu'elie a tenue, qu'au zèle le plus pur pour

le maintien des loix & la conſervation des intérêts .

dudit Sgr. Roi, dont l'autorité n'a point de baſe plus

aſſurée que celle des loiy.

Comme les lettres de nobleſſe ſe ſont multipliées,

& que quelques-nnes n'ont, dit-on, été accordées

qu'a la ſurpriſe & ſur de faux expoſés, on aſſure que

la Chambre des Comptes a réſolu de ne procéder à

l'avenir à aucun cnregiſtrcment, qu'après que des

informations ſecrettes & publiques l'auront miſe

en état de ne plus douter des juſtes motifs de cette

grace. On croit que le Parlement & la Cour des Aides

prendront la même réſolution.

On continue les travaux ſur le terrein qui s'eſt

écroulé près du chemin de Meſnil Montant ; on n'eſt

pas encore parvenu à retirer tous les corps des per

ſonnes qui y ont été englouties. Le Pariement, ſur le

réquiſitoire que le Procureur-Général lui a préſenté

à l'occaſion de ce malheureux évènemcnt, a rendu le

4 de ce rnois un Arrêt, qui défend par proviſion &

juſqu'à ce qu'il en ſoit autrement ordonné, de con

tinuer ni faite aucun travail dans les cavages de la
carrière. · · · · -

Le Règlement pour l'établiſſement du conſeil des

priſes, & la forme d'y procéder, eſt du 19 Juillet

dernier, & diviſé en 24 articles. .

4



On a des lettres de Caux , où l'on dit que le Ca

pitaine d un navire Catalan , arrivé depuis peu dans

' cctte ville, a rapporté les détails ſuivans.

» Se trouvant a ia Havane avec la flotte des

Indes, il eºt ordre d'y charger des caiſſes fort pé

ſantes , dont l'étiquette anºo çoi, du tabac, & de

mettre a la voile. On lºi denna en partant des inſ

tiuctions cachetées, qu'il ne devoit ouvrir qu'a une

certaine hauteur, & dans letquelles ii trouva l'or lre

, d'aller à Boſton. Il s'y ren lit Ariivé dans ce port, il

débarqua ſes caiſſes , a l'exception de celies qu'il
- » }

ſavoit être 1éallement remplies de tabac «. Tous

| ces faits, s'ils ſonr vrais, ne laiilent pas douter des

diſpoſitions de l'Eſpagne ; elle n'a point encore levé

· le voile dont elle les couvie ; & ſi l'attente des ga

leur arrivée ne tardera pas à le dévoiler.

» La flotte eſt arrivée a Cadix le jour de S. Pierre ;

lions ainſ ié ſur le myſtere dont elle s'eſt enveloppée,

º )

· la crainte que la guerre ne fut déclarée, l'a retenue

dix jours aix Iſles Canaries. Nous attendons de jour

en jour la première diviſion de M. de Cévallos, ve

nant de Biénos-Aires & conduiſant dix-ſept bâti

mens & deux Régimens d'Infanterie Il y a ordre

aux vaiſſeaux & frégates , commandés par M de

Cévallos, de ſe joindre à l eſcadre qui eſt en rade

à Calix, au moment même de leur arrivée : cette

· jonction faire , nous aurons 4o vaiſſeaux de li

' gne , 2o frégates & quantité de vaiſſeaux de

tranſport en état d'exécuter ce qu'on jugera con

venable de leur ordonºer. . - - -

» On arme le vaiſſeau la Ste Trinité de 1 12

canons, il ſe joindra à la fiotte & ſera monté

par le Commandant. Nous attendons M. de Cé

vallos & le reite des troupes au mois de Sep

' tembre , de même que toutes les forces maritimes

ui ſont en Amérique : nous verrons alors, ce que

era notre Cour. cc · · · · · ' t

La ſuite du Traité entre l'Eſpag. & le Port. à l'ord.proe,
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A T H É M I R E.

Tuiuir. , mon cœur qui t'adore

Ne ſait qu'aimer ; hélas ! j'ignore

Cet art dont le charme vainqueur,

De l'oreille paſſant au cœur,

| Fit triompher l'amant de Laure.

Que ton amant des feux dont il eſt animé

Ne peut-il te tracer une image fidelle ! \-

L ij
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Mes vers deviendroient le modèle

De l'amour le plus tendre & le mieux exprimé.

Sur un ton moins touchanr Tibule

, Auroit ſoupiré ſes amours ;

Je ferois oublier Catule ,

Et l'on verroit en moi l'Ovide de nos Jours.

- En peignant mon ardeur extrême,

Mieux que lui j'apprendrois à ſe bien enflammer,

Et pour apprendre à bien aimer

On n'auroit qu'à voir comme j'aime.
•

PE RS pour mettre au bas du Portrait de

FÉ N É L o N , tirés d'un Poëme à ſes

Mânes , ouvrage manuſcrit.

O DEs FILs de nos Rois ſublime Inſtituteur,

Si digne de porter toi-même une couronne ;

Qui vivroit ſous tes lois connoîtroit le bonheur :

Tu démontres ſi bien que la vertu le donne !

Par J. B. Baumier.

L E V I N D E B O U R G O G N E.

Vers à ma bouteillc. !

O MÈRE DEs BoNs MoTs , des ris & des Amours,

Toi qui par les plaiſirs ſais embellir nos jours,

Fais couler dans mon ſang cette aimable folie,

Qui met au rang des Dieux le mortel qui s'oublie.
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D'un docteur empeſé tu peux faire un Piron,

Un Ovide d'*, d'un Anglois un bouffon.

Le Pauvre, ſous le poids d'une affreuſe indigence ,

Brave, le verre en main, l'orgueil de l'opulence.

Un Poltron, quand tuveux, des Bourbons ſuit les pas,

La valeur le conduit, il s'élance au trépas. •

Un écrivain buveur, dans ſa bachique emphaſe,

Monté ſur ſon tonneau, croit être ſur Pégaſe :

Horace en ſavourant tes ſuaves odeurs,

Auroit de ſon Falerne abjuré les faveurs.

Oui, du frèle vieillard tu parfumes l'haleine,

Tu ſoutiens de ſon corps la démarche incertaine :

Dans ſon ſang rajeuni ton nectar velouté -

Ramène doucement la joie & la ſanté.

Desgraves Médecins l'homicide ſcience

-Maudit plus d'une fois ta bénigne influence.

Le galant Rich *** conſumé de langueur,

Dans tes ſucs bienfaiſans retrouve ſa vigueur,

Et peut encor unir, digne de ſa courcnne,

Les Myrthes de Cypris aux Lauriers de Bellone.

Latt** quand il boit, devient un Adonis,

Le plaiſir qu'il rappelle anime ſes eſprits ,

Et nourri de ton lait ſouvent le vieux Voltaire,

Sut encor nous toucher, nous inſtruire & nous plaire.

Dans mes reins déchirés un dépôt douloureux

- N'eſt pas le fruit tardif de ton ſuc dangereux.

La triſte & lente goutte, à la marche inégale,

La fille des plaiſirs aux Financiers fatale,

· N'a jamais circulé dans mes membres oiſifs.

L iij
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Tu rends mon corps agile & mes bras plus actifs.

Créſus voit s'arrondir ſa large corpulence ;

Il digère à loiſir les tréſors de la France.

Mais ſi de ſes feſtins le ſoutien & l'honneur ,

Tu ne viens y verſer la joie & le bonheur,

D'un Fermier Bourguignon la table un peu ruſtique

Flatteroit plus mon goût que ſon luxe Perfique ;

Et ſous l'humble chaumière un champêtre repas,

Si tu viens l'égayer, a pour moi plus d'appas.

SU I T E de l'Éloge de LA MoTTE, par

M. d'ALEMBERT.

Lis Auteurs Dramatiques , dont la car

rière eſt une eſpèce de guerre continuelle,

ne peuvent , non plus que les Généraux

d'armée , eſpérer une fortune inaltérable

& ſans revers. La Motte donna , trois ans -

après Inés, une Tragédie d'Œdipe qui n'eut

ue quatre ou cinq repréſentations. Il avoit

† ſon GEdipe en proſe avant de le mettre

en vers ; & ce fut à cette occaſion qu'il oſa

riſquer ſon ſyſtème, ſi ingénieuſement ſou

tenu, & ſi vivement réfuté, ſur les Tra

édies en Proſe. Ses principales raiſons
toient , que des Tragédies écrites de la

ſorte ſe rapprocheroient infiniment plus que

les Tragédies en vers, de la ſimplicité & de

la vérité de la nature; qu'un Auteur tragique,
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défivré de la contrainte de la verſification ,

ſeroit obligé, pour dédommager les ſpecta

teurs de la Poëſie dont il les auroit privés,

de mettre dans ſon Ouvrage plus de mou

vement & de vie ; qu'on ne lui permettroit

plus une ſeule de ces Scènes languiſſantes,

qu'on eſſuye & qu'on pardonne par la ſeule

crainte de rebuter les Ecrivains Dramati

ques, ſi on exigeoit d'eux qu'ils fuſſent à

chaque moment & ſans relâche intéreſſans

& Poëtes tout-à-la fois ; qu'on avoit cru

d'abord de la Comédie comme de la Tra

gédie, qu'elle ne pouvoit être qu'en vers ;

mais que Molière par les chef-d'œuvres co

miques qu'ilavoit oſé écrire en proſe, avoit

forcé le public à revenir d'une prévention ſi

contraire à ſon propre plaiſir ; qu'il en ſe

roit de même de la Tragédie, ſi quelqu'un

avoit le courage de haſarder en ce genre des

efforts heureux ; enfin, que la loi impoſée

aux Poëtes Tragiques d'écrire en vers, peut

écarter de cette carrière des génies rares ,

# ayant reçu de la nature † un degré

upérieur le talent de la† , celui de

diſpoſer le ſujet avec art, de l'intriguer avec

intérêt , de le conduire avec chaleur, n'au

roient pas au même degré le talent de la

verſification, ou même en ſeroient totale

ment privés. On répondoit à la Motte, que

la Tragédie ne doit pas être la repréſenta

tion exacte de la nature ; qu'une§repré

L iv .
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ſentation exciteroit ſouvent l'horreur & le

dégoût, plufôt que la ſenſibilité & l'intérêt;

que le† du ſpectateur conſiſte même

en grande partie à ſentir qu'il n'aſſiſte qu'à

une repréſentation & non pas à la choſe mê

me ; qu'il y a beaucoup moins d'inconvé

nient à ſe rapprocher davantage de la na

ture dans la Comédie, parce qu'on n'y a

' point à craindre, comme dans la Tragédie,

§ du ſentiment pénible que§

une repréſentation trop ſemblable à l'objet ;

que le charme de la verſification eſt même

un moyen de détromper le Spectateur, s'il

étoit tenté de prendre l'action Théâtrale

† la réalité , que par cette douce magie

'émotion eſt tempérée au point où elle le

doit être pour ceſſer d'être importune , &

† n'être plus qu'agréable ; que d'ailleurs

'harmonie des vers eſt une des ſources du

plaiſir que le ſpectateur goûte ( ou qu'il ef

père) à la repréſentation des ouvrages tra

giques, & qu'il ne faut point lui ôter ;

† la liberté d'écrire en proſe ne ren

oit pas les Tragédies plus intéreſſantes ,

mais contribueroit ſeulement à multiplier

les Tragédies mauvaiſes ou médiocres, &

qu'au lieu de gagner quelques grands hon

mes à cette licence, on inonderoit le Théâ

tre d'une foule de Pygmées indignes de

l'occuper. -

| Telles étoient les raiſons qu'on apportoit
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de part & d'autre; raiſons d'après leſquelles

preſque tous les Gens de Lettres, & ſur tout

les Poëtes, ont prononcé en faveur des

vers , quoique tant de Verſificateurs , qui

dans leurs productions rimées ſe montrent

ſi bien nés pour la proſe, paroiſſent intéreſ

ſés à lui donner la préférence. La Motte,

tenant d'une main ſes ingénieuſes diſſerta

tions contre les Tragédies en vers , &

n'ayant de l'autre que ſon malheureux (Edi

pe en proſe pour appuyer par des exemples

l'étrange nouveauté qu'il propoſoit, a eu le

ſort de ces Avocats , qui après avoir plaidé

avec beaucoup d'art une affaire litigieuſe ,

perdent leur procès par la foibleſſe des†
ces juſtificatives qu'ils produiſent en leur

faveur. La queſtion , ainſi décidée par le

fait , ſemble l'avoir été ſans appel ; & le

triſte fuccès de notre Académicien dans le

genre qu'il oſoit haſarder , a entrainé la

proſcription du genre, qui dès ce moment

a été regardé comme interdit à perpétuité

oour ſes ſucceſſeurs ; il faut ajouter pour

tant, que l'Arrêt rendu contre le projet de

la Motte, fut ſans préjudice des Épigram

mes que l'exécution valut encore à l'Ecri

vain ; on le compara au Renard qui a la

- queue coupée , & qui conſeille aux Re

fiards ſes Confrères de ſe débarraſſer de la

leur ; & cette foule de Juges inexorables ,

· 2uſſi ardente peur les nouveautés , que ſé

- - L v
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vère pour ceux qui oſent lui en offrir, y

lut jouir† fois, dans ſa juſtice# -

tributive, du plaiſir de décrier en mêmc

temps le genre, la Pièce & l'Auteur.

Si la Motte ne fut pas accueilli dans ſes

aſſertions ſur les Tragédies en proſe, il le

fut encore moins dans ce qu'il écrivit contre

les vers. Le vice dominant de ſa nouvelle

héréſie ſur ce ſujet, c'eſt d'avoir cru que le

mérite des penſées diſpenſoit de celui de

l'harmonie ; à-peu-près comme ſi on pré

tendoit qu'il eſt indifferent d'exécuter un

air de muſique ſur un inſtrument faux ou

ſur un inſtrument bien d'accord , & d'ou

blier la mefure en chantant, ou de l'obſer

ver avec ſcrupule. La Motte ſemble avoir

voulu apprécier la Poëſie comme le Géomè

tre meſure les corps, en les dépouillant de

toutes les qualités ſenſibles ; mais le Géo

mètre qui en uſe ainſi fait ſon métier, &

le Poëte qui veut l'imiter fait tout le con

traire du ſien. Auſſi les ſophiſmes de cet in

trépide Novateur, eſpèce§ ſourd qui nioit

le ſentiment de l'oreille, n'ont dégoûté de

la verſification ni les bons Poëtes ni même

les mauvais. Zénon nioit l'exiſtence dumou

vement , Platon ſe promena devant lui ;

Zénon continua de dogmatiſer, & Platon

de ſe promener ſans lui repondre.

La Motte fut encore moins heureux dans

ſon Iliade , que dans ſes Paradoxes anti
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Poétiques. Il écrivit, comme l'on ſait, con

tre Homère, mais ce ne fut pas ſon plus

grand tort ; ce fut de le§e en , VerS

François. Il avoit attaqué le ſujet , la mar

che & l'enſemble de l'Iliade avec beaucoup

d'eſprit, ſouvent même avec beaucoup de

§ & de goût ; il ne rendit pas aſſez de

juſtice aux beautés ſublimes qui aſſurent à

ce Poëme le ſuffrage de tous les ſiècles; il

ſut encore moins faire paſſer ces beautés

dans ſa traduction ; il ſubſtitua un ſquelette

décharné au prétendu monſtre qu'il avoit

voulu combattre ; il avoit ſu faire rire le

Public aux dépends de ſes Adverſaires ; il

leur prêta le flanc en traveſtiſſant maladroi

tement l'objet de leur culte, admirable en

effet à tant d'égards ; la diverſion puiſſante

qu'il leur facilita† cette faute, fit preſ

que oublier tous ſes avantages ; & l'Iliade

en vers François vengea Madame Dacier,

que la réponſe de la Motte à ſes critiques

avoit rendue ridicule. Cette réponſe char

mante , pleine de ſel & de grâce, offroit

par-tout le contraſte le plus piquant avec les

raiſonnemens puérils , l'enthouſiaſme pé

danteſque, & les invectives groſſières de

cette femme ſavante, qui n'attaquoit ſon

adverſaire qu'avec de l'érudition & du fiel,

& à qui il n'oppoſoit que de la Logique &

de la gaîté. Alcibiade , avoit dit Madame

Dacier , donna un grand ſoufflet à un Rhé

- vj
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teur qui n'avoir point les Ouvrages d'Ho

mère ; que feroit-il aujourd'hui à un Rhé

teur qui lui liroit l'Iliade de M. de la Motte ?

Heureuſement, répondit le paiſible Philoſo

phe, quand je recitai à Madame Dacier un

des Livres de mon Iliade, elle ne ſe ſouvint

pas de ce trait d'hiſtoire. Il comparoit les

injures dont elle l'accabloit à ces charman

tes particules Grecques qui ne ſignifient rien,

mais qui ne laiſſent pas, à ce qu'on dit, de

foutenir & d'orner les vers d'Homère. Il

ajoutoit que ces injures avoient toute la ſim

plicité des temps héroiques , & toute l'éner

gie de celles que ſe prodiguent les héros de

l'Iliade Auſſi diſoit-on que Madame Dacier

traitoit ſon Adverſaire à la Grecque , &

que ſon Adverſaire en uſoit avec elle à la

Françoiſe. Mais la Motte , ſi attaché par

goût à la proſe , auroit dû dans cette diſ

ute s'en tenir à la fienne , il eut le mal

§ d'appeler à ſon ſecours cette Poëſie

qu'il avoit tant décriée , & qui , comme

par répréſailles , l'abandonna plus que ja

mais dans ce moment critique. Il reſſern

bla à un Général habile, mais imprudent ,

qui après avoir fait avec avantage une guer

re ſavante de campemens & de manceuvres,

voudroit couronner ſes ſuccès par une ac

tion déciſive en bataille rangée, & perdroit

ar ſa défaite tout le fruit & tout l'honneur

de ſa Campagne. · -

-
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Ses fables, qui parurent quelques années

après ſon Iliade, n'eſſuyerent guères moins

de critiques. On y a loué l'invention des

ſujets , la juſteſſe, & ſouvent la fineſſe de

la moralité. On a prétendu que la Fontaine

même n'avoit pas ce mérite autant que la

Motte; mais le grand, le vrai mérite d'une

fable, c'eſt l'art de la narrer & de l'écrire,

& voilà où la Fontaine eſt inimitable. Dans

ſes Fables, les beautés ſemblent être échap

pées au Poëte ſans qu'il y ſonge , &†
que ſans qu'il le ſache ; dans celles de la

Motte les beautés ( car pourquoi diſſimuler

qu'il s'y en trouve de plus d'un genre ? )

ont preſque toujours un air penſé qui décéle

le ſoin & la recherche. On peut juger de

la différence des deux Écrivains par celle

même de leurs fautes, comme l'obſervoit

un Géomètre,(*) qui malgré l'anathême lan

cé par tant de Poëtes contre la Géométrie,

· prenoit quelquefois la liberté de raiſonner

avec fineſſe & avec juſteſſe ſur les Ouvra

ges de goût ; toutes les fautes de la Fon

taine , diſoit-il, ſont en négligence , toutes

celles de la Motte en affectation. Il eſt pour

tant arrivé à des hommes de beaucoup d'cſ

† de s'y méprendre. Un illuſtre Écrivain

t tomber dans ce piége toute la Société du

Temple, en lui récitant une Fable , qu'il

(*) M. de Mairan.
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donna pour être de la Fontaine, & qui fut '

reçue avec tranſport ; Meſſieurs , leur

dit-il, quand ils furent las d'applaudir, la

Fable eſt de la Motte. Malgré les défauts de

ce dernier, jetons un moment les yeux ſur

cette multitude de Fables, imprimées de

puis quarante ans, & dont les Auteurs ont

voulu ſe gliſſer entre la Fontaine & lui, car

ils ſont tous aſſez modeſtes pour ne pas diſ

† la première place à la Fontaine ; &

ans ôter à leurs Ouvrages ce qu'ils peu

vent avoir d'eſtimable, oſons demander au

Public quel eſt celui qui adéplacé la Motte;

ajoutons cependant que la plupart de ces

Écrivains ont laiſſé la Motte bien loin der

rière eux, non dans leurs Fables , mais ce

qui eſt plus aiſé, dans leurs Préfaces, ſans

compter la déciſion irréfragable d'une nuée

de Journaux en leur faveur. Nous ne par

lons ici que des Fabuliſtes qui juſqu'à pré
ſent ſe ſont montrés au jour. il en eſt un,

que le Public deſireardemment d'y voir pa

roître ; les applaudiſſemens qu'il a ſi ſou

vent reçus dans les ſéances de l'Académie,

ſont le gage de ceux que ſes Lecteurs lui

préparent.
- -

On peut, d'après une règle auſſi ſûre que
facile, apprécier le mérite Poëtique de la

Motte. Veut-on ſavoir ſi des vers§ bons;

qu'on ſe demande ſi on voudroit les retenir

quand on les a lus ; malheur à ceux qui ne
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ſoutiendroient pas la queſtion. On ſait par

cœur, même ſans les chanter, pluſieurs

morceaux des opéras de notre Académicien;

on cite avec éloge pluſieurs de ſes Fables ;

on en ſait pluſieurs vers, quelques-uns mê

me ont fait proverbe, | ^

-- .

Il vaut mieux plaire que ſervir;

L'ennui naquit unjour de l'uniformité ;

La haine veille & l'amitié s'endort.

& beaucoup d'autres que nous pourrions y

joindre ; on cite enfin quelques Stances de

ſes Odes, genre de Poëſie où ſans Rouſ

ſeau nous aurions ſi peu à citer , & tant

à oublier. Concluons que ſi la Motte n'eſt

pas un grand Poëte, c'eſt du moins un Poëte

dont on a retenu des vers ; & demandons

qu'on nous en diſe un ſeul de tant de Ri

meurs qui le décrient.

On lui a reproché ſes paradoxes ſur la

Poëſie , ſur les Tragédies en proſe , ſur

l'Ode, ſur la Fable, ſur le Poëme É ique.

ll étoit pourtant aſſez naturel qu'il†

ces paradoxes. Il voulut faire des vers, &

ſentoit que la nature ne l'avoit pas fait

Poéte ; il vouloit faire des Odes, & ſen

toit qu'il avoit plus de Logique que de

chaleur, plus de raiſon que d'enthouſiaſme;

il vouloit faire des Tragédies , & ſe voyoit

à une diſtance immenſe de Corneille & de
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Racine; enfin il vouloit faire des Fables,

& ſentoit que ſon eſprit, dont le caractère

étoit la fineſſe , eſſayeroit envain d'attraper

la naiveté charmante de la Fontaine ; que

lui reſtoit-il donc à faire ? de ſoutenir avec

tout l'art dont il étoit capable, que l'har

monie & les images n'étoient point néceſ

ſaires à la Poéſie, la chaleur & l'entheuſiaſ

me à l'Ode, la verſification à la Tragédie,

& la naiveté à la Fable. La Motte s'eſt fait

une poétique d'après ſes talens , comme

tant de gens ſe font une morale ſuivant

leurs intérêts. Ne croyons point à ſes opi

nions ; mais pardonnons-lui de les avoir

ſoutenues ; il n'eſt guères d'Ecrivain qui

n'ait cherché, comme lui , à rabaiſſer le

genre de mérite qu'il ſentoit lui avoir été

refuſé par la nature. L'Auteur peu correct,

& pareſſeux de repaſſer la lime ſur ſes pro

ductions, fera l'éloge de la négligence du

ſtyle, il appellera facile une Poéſie lâche &

trainante ; celui qui penſe peu mettra tout .

le mérite dans la diction, celui qui écrit ou

qui croit écrire avec chaleur ( expreſſion

dont on abuſe tant aujourd'hui ) donnera

le prix à cette chaleur vraie ou fauſſe ſur la

raiſon & la juſteſſe ; le public laiſſera l'a-

mour propre de chaque Écrivain faire ſon

plaidoyer, rira de leurs efforts, non de gé

nie, mais de raiſonnement pour hauſſer

leur place, & finira par mettre chacun à la

· ſienne. · -
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Si les vers de la Motte ne ſont pas des

chef d'œuvres de Poéſie, ſes écrits en proſe

peuvent être regardés comme des modèles

dê"ſtyle. Ses diſcours Académiques obtin

rent ſurtout les plus grands applaudiſſe

mens. Il eſt vrai qu'ils en ont été redeva

bles, non-ſeulement à leur mérite réel ,

mais à un autre talent de l'Auteur , qu'il

ſeroit injuſte de paſſer ſous ſilence. P §

ne ne liſöit , ou plutôt ne récitoit ( car on

ſait qu'il étoit aveugle ) d'une manière plus

ſéduiſante & plus magique ; gliſſant rapi

dement & à petit bruit ſur les endroits foi

bles , appuyant avec intelligence , quoique

ſans affectation , ſur les traits les§ heu

reux, mettant enfin dans ſa lecture cette

eſpèce de ponctuation délicate , qui fait

ſentir les différens genres de mérite par des

inflexions auſſi fines que variées ; mais ſur

tout ëvitant avec le plus grand ſoin cette

emphaſe qui revolte l'auditeur en voulant

forcer ſon ſuffrage , & qui manque ſon

effet en cherchant à l'augmenter. ,

· La Motte avoit un eſprit ſi propre à ſe

plier à tout , qu'il étoit même Théologien

quand il le vouloit. Il a fait juſqu'à des

Mandemens d'Evêques, à qui , comme de

raiſon, il a bien gardé le ſecret, & qui ont

encore eu plus de ſoin de le lui garder ;

mais ſa touche & ſa manière le déceloient

malgré lui. Nous dirons ici en paſſant ,
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* -

† a été de même l'Auteur tacite de plu

ieurs autres écrits que ſes ennemis auroient

déchirés, s'ils en avoient connu le véritable

père , mais dont le père adoptif & putatif

recevoit leurs précieux hommages. La Motte

auroit pu leur répondre comme cette tôte

† Artiſte avoit fait paſſer au travers

'un tableau, & que les ſuprêmes Juges en

peinture trouvoient très - peu reſſemblan

te ; Meſſieurs , c'eſt moi-même. Il racon

toit à cette occaſion qu'un de ces malheu

reux Ecrivains , qui font trafic d'éloges &

de ſatyres , un de ces hommes condamnés

à vivre des groſſiéretés périodiques qu'ils

imprimoient contre lui , avoit eu la mal

adroite équité de louer beaucoup un écrit

dont il ne le croyoit pas l'Auteur ; & que

détrompé bientôt d'une mépriſe ſi cruelle,

il n'avoit pu s'empêcher de s'écrier avec la

baſſeſſe la plus naïve; ah ! ſi je l'avois ſu

plus-tôt ! Exclamation qui a été renouvellée

plus d'une fois dans des cas ſemblables,

par des hommes dignes de la répéter.

La fin dans le prochain Mercure.

" ，

Suite de l'Eſprit de Contradiction.

Os N E peut méconnoître dans l'hom

me l'amour de la liberté phyſique , c'eſt-à-

dire de celle des mouvemens de ſon corps.

Ce penchant, qui lui eſt commun avec les
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animaux,eſt en lui comme en eux naturel &

indépendant de l'éducation & de toute idée

acquiſe.Quoiqu'une longue habitude puiſſe

l'affoiblir , il n'eſt jamais entièrement dé

truit. Tout animal captif cherche à rompre

ſa chaîne, &, devenu libre, il écarte de

lui, autant qu'il peut, toute action d'un

être étranger tendante à contraindre ſa prc

pre activité ; ce deſir de liberté, cette aver

- ſion pour toute contrainte , ſont une des

ſuites néceſſaires de ſon activité, même

de ſon pouvoir d'agir.

Ce même amour de la liberté eſt auſſi

dans l'homme au moral, & pour les mou

- vemens de ſon ame. Une inclination na

turelle , & puiſſante nous porte à exer

cer les facultés de notre eſprit & nous

fait ſouffrir impatiemment toute impul

ſion étrangère ; & notre amour pour ce

genre de liberté n'eſt au fonds que l'ac

rivité même de notre âme , puiſque vou

loir penſer tout ſeul eſt la même choſe que

vouloir penſer;comme vouloir marcher tout

ſeul, eſt la même choſe dans un enfant que

vouloir marcher. .

Or , il me ſemble que cet amour de la

liberté eſt le principe ultérieur de l'eſprit

de contradiction, ou en d'autres termes

que l'eſprit de contradiction eſt dans l'hom

me une ſuite néceſſaire de ſon activité & de

ſon amour de la liberté. º , !

- _ Lorſque vous me donnez votre opinion

ſur un ſujet, ſur un livre, ſur un hom
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me , il ne me reſte que fort peu ou même

rien du tout à faire fi je ne prens le parti

de vous contredire. Plus vous énoncerez

fortement votre façon de penſer , moins

il me reſtera d'action à exercer dans le mê

me ſens ; il faudra donc que j'agiſſe dans

le ſens oppoſé, ſi je veux céder au pen

chant qui m'entraîne à l'action. Si mon

aſſentiment à l'opinion que vous énoncez

eſt une action libre de mon eſprit, on con

viendra au moins que c'eſt le moindre de

ré d'action qu'il puiſſe avoir & le plus foi

# exercice qu'il puiſſe donner à ſa liberté.

On remarque fréquemment une oppo

ſition de caractère entre le père & le fils ,

la mère & la fille , le maître & ſes domeſ

tiques, l'inſtituteur & ſon élève. Un en

fant a très-ſouvent les bonnes qualités

'oppoſées aux défauts de ſon père, ou les

défauts contraires à ſes bonnes qualités. L'a-

vare a un/fils prodigue. La mère emportée,

une fille douce , & c. C'eſt que l'eſprit de

contra diétion eſt une arme que la nature

fournit à l'enfant pour défendre ſa liberté

menacée , & que l'habitude s'établit en lui

de contredire, pour ſe défendre d'agir ,

de ſentir & de penſer d'après les perſonnes

qui ont de l'antorité ſur lui. -

Cette oppoſition de caractère eſt ordi

nairement plus forte entre un père & ſon

fils unique, une mère & ſd fille unique,

que dans les familles nombreuſes; parce

que l'empire du père & de la mère eſt
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bien plus proche, plus continu & par con

ſéquent plus contraire à la liberté de l'en

fant dans le premier cas que dans le ſe
cond. N

Par la même raiſon , l'eſprit de contra

diction eſt bien plus vif & l'oppoſition de

caractère entre les enfans & les parens plus

marquée dans l'éducation domeſtique où

l'empire des pères & des maîtres pèſe plus

fortement ſur l'enfant, que dans l'éduca

tion commune. Dans la première, l'enfant

dont les actions ſont dépourvues de mo

tif, en trouve un dans le ſimple deſir de

ne pas faire ce qu'on lui ordonne, & de

faire ce qu'on lui défend : voilà ſa régle

& ſon guide : il ſait parfaitement ce qu'il

veut auſſitôt qu'on lui a fait connoître ce

qu'on ne veut pas réciproquement.

Ce motif de détermination lui manque

dans l'éducation commune. D'abord parce

· qu'on n'exige de lui que ce qu'on exige

également de cent autres C'eſt une loi

générale qui le gouverne & non la volonté

particulière d'un père ou d'un maître, &

fa liberté s'en trouve moins léſée. En ſe

cond lieu, avec ſes camarades il n'a pas

· beſoin du ſecours de l'eſprit de contra

diction pour conſerver ſa liberté, leur vo

lonté ſur lui n'étant pas ſoutenue d'autorité.

JEnfin , comme tous exigent de lui quel

que choſe & ſouvent des choſes oppoſées,

l'eſprit de contradiction ne pourroit lui

ſervir de guide, parce que pouſſé en deux
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ſens contraires, s'il vouloit ſe mouvoir con

trairement à une impulſion, il ſe mouveroit

néceſſairement conformément à l'autre. Il

y a donc une infinité d'actions de ſa vie

dans leſquelles 1l n'agit point d'après l'eſ

prit de contradiction, qui dès-lors influe

moins ſur ſon caractère, & le laiſſe s'ac

coutumer à l'empire de la raiſon & de

la vérité, & c'eſt peut-être là, pour le dire

en paſſant , le plus grand avantage de l'é-

ducation publique & commune des Col

léges ſur l'éducation privée & domeſtique.

J'ai vu de jeunes perſonnes après une

éducation domeſtique, tellement tournées

à l'eſprit de contradiction, qu'en deve

nant maîtreſſes d'elles mêmes, elles ſe ſont

trouvées dans une impuiſſance abſolue d'a-

gir. Je les ai vues chancellantes dans leurs

cpinions , parce qu'elles n'avoient plus

d'opinion à combattre, & ne pouvant faire

un pas, parce qu'elles n'avoient perſonne

à heurter en marchant.Je les ai vues cher

cher, appeler la contradiction ; conjectu

rant avec ſagacité ce qui pouvoit être con

forme aux idées & aux goûts de tous ceux

avee qui elles vivoient, pour ſe détermi

ner à vouloir préciſément le contraire ;

ſe refuſant conſtamment à dire ce qu'elles

penſoient ou même à agir &§ juſ

u'à ce qu'elles euſſent de quoi contre

dire; & quand les perſonnes qui ſouffioient

de cette contradiction continuelle ſe ſent,

réſolues à n'avoir plus d'avis ou du moins



D E F R A N C E. 2 63

à le cacher ſoigneuſement, alors ne pou

vant avoir de volonté, elles ont perdu toute

activité , & ſont tombées dans une ſorte

de léthargie & dans l'ennui profond, inſé

parable de l'idaction.

Enfin, & généralement, l'eſprit de con

tradiction eſt preſque toujours la diſpoſi

tion des malades, des vieillards , des fem

mes, des perſonnes à vapeurs ; parce que

c'eſt dans ces différens états qu'on craint

le plus d'être aſſervi. Pour ne parler que

des femmes, leur foibleſſe naturelle &

celle où les lois les réduiſent , les expo

ſant davantage à être ſubjuguées, elles

s'en défendent avec plus de ſoin. Si elles

ſont vaporeuſes, le danger eſt encore plus

grand ( ou au moins en jugent-elles ainſi),

parce que dans ces vapeurs l'activité de

l'ame eſt moindre ou plus indéterminée ,

d'où il arrive qu'on ſaiſit plus avidement

dans la contradiction même un motif de

ſe décider. Les vapeurs ſont ordinairement

accompagnées d'une certaine foibleſſe de

l'eſprit, qui fait qu'il ne peut ſe prendre

à rien, & d'une incertitude qui l'empê-.

che de ſe diriger vers aucun objet avec

quelque conſtance. Propoſez à une fem

me à vapeurs le choix de deux promena

des, de deux lectures , de deux parures ,

vous la verrez ſuſpendue, indéciſe des

heures entières. Voulez-vous la décider

promptement & ſurement, parlez en fa

veut de l'un des deux partis ; elle pren
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dra l'autre auſſitôt & y tiendra avec obſti

nation. | .

Je ne dois pas oublier les Gens de Lettres

ſouvent attaqués de la même maladie, &

qui en laiſſent voir les ſymptômes , lorſ

que l'uſage du monde ne les a pas for

més à diſſimuler leurs opinions & à tolé

rer celles des autres : accoutumés à exer

cer les facultés de leur eſprit avec plus

de force & de ſuite, ils ſouffrent plus im

patiemment qu'on veuille leur faire adop

ter des ſentimens auxquels ils n'ont pas été

conduits par eux-mêmes; ils ne veulent

pas ſe laiſſer mener , parce qu'ils mar

chent ordinairement ſeuls , & l'eſprit de

liberté les armant contre la vérité même,

dégénère quelquefois chez eux en eſprit

de contradiction.

Quelques gens du monde en liſant ce

ci, croiront pouvoir tirer avantage de cet

aveu contre les Gens de Lettres & m'en

ſauront gré; mais je ne veux pas ſurpren

dre leurs éloges , & je leur dirai avec la

même franchiſe, que ſi l'eſprit de contra

diction eſt en eux un peu mieux déguiſé

ſous les formes de la politeſſe, il eſt ſouvent

accompagné d'un mépris pour les opinions

qu'ils combattent, plus choquant que toute

la dureté du Pédantiſme ; d'ailleurs, il eſt

moins excuſable qu'un homme accoutumé

à la réflexion & au travail, qui exerce tous

les jours ſon eſprit dans l'art difficile de

penſer, & qui s'eſt fait un fonds d'idées

-- , " acquiſés
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acquiſes& d'opinions arrêtées, ſur un grand

nombre de ſujets, combatre, ſans aſſez de

réflexion, une aſſertion vraie, qu'il n'a

pas encore examinée ; c'eſt une faute que

je ne veux pas excuſer entièremenr : mais »

après tout , un tel homme a acquis , le

droit de rejeter quelques fois l'opinion

es autres , par la raiſon même qu'il met

quelque ſoin à former les ſiennes. Mais

j'avoue que je n'accorde pas la même in

dulgence & les mêmes droits à ces gens

de la meilleure compagnie , & de beau

coup d'eſprit qui contrediſent continuelle

ment dans la converſation les vérités les plus

évidentes, ou du moins les mieux prou

vées, ſans avoir jamais examiné les queſ

tions auxquelles elles tiennent, & ſans

projet de les examiner le lendemain. Je

n'ai pas beſoin d'avertir que je ne parle

pas ici des gens du monde qui ont cul

tivé leur eſprit, & qui ont autant de droit

que les Savans de profeſſion d'avoir un avis.

Je m'attends bien à voir le principe que

5e donne à l'eſprit de contradiction, mé

connu par ces Moraliſtes qui regardent

l'amour-propre ou l'intérêt comme la ſource

d'où découlent toutes les actions humai

nes. Leurs argumens ſont connus, je ne

les répéterai pas ici, mais je puis y oppo

ſer des réponſes ſatisfaiſantes.

Je remarque d'abord qu'il ne faut pas

confondre l'amour-propre en nous avec la

haine que nous avons pour ce vice en au

25 Août 1778. M
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rrui, Or, les effets de l'eſprit de contra

diction ont bien pour principe immédiat

la haine que nous avons pour l'amour pro

pre des autres; mais cette haine elle-même

n'eſt qu'un effet manifeſte de l'amour de

la liberté.

L'amour-propre qui ſe montre, & il

ne peut être ici queſtion que de celui-là,

· n'eſt autre choſe que l'expreſlion trop forte

de l'opinion qu'un homme a de lui même

& dont nous ſommes bleſſés, principale

ment à raiſon de ce qu'elle eſt trop pro

noncée. Nous ſavons généralement & nous

ſommes parfaitement convaincus par nos

obſervations ſur les autres & ſur nous

mêmes, que tout homme a une idée avan

rageuſe de ſon mérite. Nous ne le trou

blons pas dans cette opinion, lorſqu'il ne

prétend pas nous la faire recevoir ; nous

croyons quelquefois au mérite d'un hom

homme autant que lui-même ; mais dès

qu'il nous laiſſe voir le projet de nous y

† croire, l'eſprit de contradiction ſe

déploye, & nous ceſſerons de lui rendre

juſtice, parce qu'il veut que nous la lui

rendions. -

| En ſecond lieu, il me ſemble que l'eſ

prit de contradiction ſe montre, avec toute

ſon énergie, dans beaucoup de circonſtances

où l'intérêt & l'amour-propre ne parlent

point au cœur de l'homme.

" Il agit très fortement dans les enfans

dès l'âge le plus tendre ; or, il eſt diffici
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le de ſuppoſer en eux, avec quelque vrai

ſemblance, aucune paſſion antérieure à

l'amour de la liberté.

Il n'eſt jamais plus ardent que dans les

querelles théologiques & philoſophiques ,

qui n'ont pour objet que des opinions

ſpéculatives, & dans ces diſputes extem

oranées , qui naiſſent à tous momens dans

a converſation , & dans leſquelles aucun

des contendans n'a d intérêt véritable à ce

qu'une opinion triomphe plutôt que l'autre.

Qu'on choiſiſſe un ſujet, le plus indif

férent à toute une ſociété, & qu'on avance

une propoſition vraie ſur ce ſujet, neuf

fois ſur dix la vérité que vous aurez énon

cée ſera combattue par quelqu'un des aſ

ſiſtans & par la ſuppoſition même elle ne
le ſera pas par intérêt. - -

Il y a des gens à qui on peut faire ſoute

nir ſucceſſivement deux opinions contra

dictoires, en avançant ſucceſſivement deux

propoſitions contradictoires. Deux hom

mes ſe promènent dans un Chantier de

Marine. L'un dit voilà du bois excellent.

Poi t du tout, dit le contradicteur , il ne

vaut rien. Le premier s'approche & fei

gnant de regarder avec plus d'attention,

en effet, dit-il , voilà le ver en pluſieurs en

droits. --- Le ver, dites vous, il n'y en a pas

veſtige. C'eſt moi qui me trompois & le bois

eſt des p'us ſains que j'aie vus. Il eſt aſſu

rément impoſſible d'expliquer par le mo

tif de l'intérêt cette double contradiction,

M ij
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& je crois qu'on en rendra raiſon d'une

manière beaucoup plus naturelle, en l'at

tribuant à un amour déraiſonnable & mal

entendu de la liberté, qui fait craindre à

certaines gens juſques à l'empire de la vé

rité. -

On peut encore reconnoître cette paſ,

ſion pour la liberté ſans aucun motif d'in

térêt dans la manière dont on juge les

anciens & les modernes ; celui qui loue

Virgile énonce une opinion qui, à pro

prement parler, n'eſt pas à lui , qui au

moins ne lui eſt pas particulière. Il ne

trouve point ou preſque point de contra

dicteurs. Mais ſi l'on parle d'un Auteur

moderne, c'eſt toute autre choſe ; les Gens

de goût du ſiécle & de la Cour de Louis

XIV qui ſentirent les premiers le mérite

de Quinaut, & qui l'annoncèrent, pro

duiſoient leur opinion avec quelque au

torité, Ils vouloient ou paroiſſoient vou

loir exercer quelque empire ſur l'eſprit des

autres , ils devoient donc trouver de la

contradiction & de la réſiſtance ; & Deſ

réaux, cet excellent maître de goût , a

pu laiſſer égarer le ſien juſqu'à tenter de

rendre ridicules, juſqu'à appeler lieux com

muns de morale lubrique Armide, Atys &

Roland , ces ouvrages charmans, qu'il n'a-

voit aucun intérêt de trouver mauvais.

J'ai cité plus haut les oppoſitions que

sencontrent les hommes d'état les plus

habiles & les mieux intentionnés , il me

A
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ſemble qu'elles ne peuvent être l'ouvrage

de l'intérêt. - -

Si vous voyez un Adminiſtrateur voulant

rendre à l'Agriculture ſon activité, au Com

merce ſa liberté , à l'induſtrie ſes reſſour

ces , à la perception des impôts ſa ſimpli

cité, aux Citoyens de tous les ordres leurs

droits naturels, & que cet homme ſoit en

butte à un déchaînement univerſel, ne

enſez pas que ce ſoit l'intérêt qui égare

à ce point l'opinion. Le plus grand nom

bre de ceux qui critiquent les opérations

du Miniſtre , n'ont rien à gagner à ce

u'elles échouent, & tous les Citoyens ,

# l'on en excepte ceux qui vivent im

médiatement de l'abus , doivent deſirer le

rétabliſſement d'une bonne adminiſtration.

Mais les opérations du Miniſtre ſont ap

prouvées d'un certain nombre de gens,

qui les annoncent comme fort bonnes ; le

Miniſtre lui-même en changeant, en ré

formant, a l'air de dire au Public : Je

fais mieux qu'on n'a fait avant moi.Je fais

bien : il faut donc que l'eſprit de contra

diction s'élève & employe toutes ſes forces

à le décrier. Sans cela , que dire qui ne

fût préciſément ce que les amis du Mi

niſtre diſent déjà. -

· Ajoutons enfin qu'il n'eſt pas rare, &

l'exemple que nous venons de donner en

fournit la preuve, qu'il n'eſt pas rare ,

dis-je, de voir l'eſprit de contradiction

pouſſé juſqu'au point d'armer l'homme con-s

M iij
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tre ſon propre intérêt. En mille occaſions

on tient plus fortement à ſes idées qu'à

ſon avantage réel & connu. Voilà ce qui

fait tant de martyrs d'opinions extrava

gantes , tant d'entrepriſes folles qui rui

nent ceux qui les font, &c. Et il me ſem

ble qu'en tous ces cas , la paſſion de l'hom

me pour la liberté eſt le motif qui l'atta

che ſi fortement aux opinions qu'il a adop

tées , aux plans qu'il a conçus, puiſqu'en

les ſoutenant il s'écarte de ſes véritables

intérêts. -

Je ſais qu'on attribue communément

ces effets à la méchanceté & à la corrup

tion des hommes. Il n'y a rien de ſi facile

ue de donner ce principe à tout ce qui

# fait de mal ; mais il faut ſe défier de

l'application, préciſément parce qu'elle eſt

trop générale & trop aiſée. Les hommes

ſont moins méchans & ſurtout moins conſ

tamment méchans que ne le ſuppoſent des

Moraliſtes miſantropes. -

† des actions préparées, méditées qui

préſentent des objets puiſſans d'intérêt ſoient

l'effet de la vengeance, de la haine , de

l'envie , de l'avarice, de l'ambition , &c.

cela ſe voit en effet trop ſouvent ; mais

pour combattre la vérité , même connue,

pour contredire, il ne faut qu'un amour

mal entendu de la liberté. Si l'on veut

nous faire admirer un grand Ecrivain , un

grand Artiſte , un grand homme d'état ,

un homme de bien, il ſe peut qu'on re
-

- /
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pouſſe l'admiration , l'eſtime ; qu'on refuſe

même juſtice ſans hair ni le génie , ni les

talens, ni la vertu ; en un mot, ſans être

méchant, & ſeulement pour ne pas rece

voir ſes opinions d'autrui. La nature hu

maine n'eſt pas plus parfaite, mais auſſi

n'eſt elle pas plus méchante que cela.

Cette manière de voir l'homme, en même

temps qu'elle nous ſemble plus vraie, eſt

auſſi plus conſolante. Si l'eſprit de contra

diction tient au deſir de conſerver & d'exer

cer notre liberté, il ne faut pas ſe plain

dre de la nature, puiſque la liberté, ou

ſi l'on veut l'activité, eſt le préſent le plus

précieux qu'elle nous ait fait, & qu'il eſt

moins affligeant de voir les hommescomme

portant l'amour de cette liberté à un ex

cès quelquefois déraiſonnable, que com

me méchans & continuellement occupés

de nuire ; on ſe familiariſe avec la foibleſſe

& l'imperfection ; mais il n'y a point de

traité à faire avec la méchanceté.

Sans doute on ne peut ſe diſſimuler que

l'eſprit de contradiction entraîne après lui

des inconvéniens conſidérables. Il eſt ſou

xent le fleau de la ſociété. C'eſt lui qui en

trouble la paix. Ses effets fâcheux ſe font

ſentir dans les querelles de tous les gen

res politiques, théologiques, philoſophi

ques, littéraires, &c. auxquelles il donne

ordinairement naiſſance , & qu'il exalte .

juſques à la paſſion. C'eſt par l'eſprit de

contradiction que chaque parti exagère ſon

M iv
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opinion même, & ce qu'il appelle l'ab

ſurdité de ſes adverſaires ; qu'il charge les

couleurs du paradoxe, en croyant ne faire

autre choſe que ſoutenir ce qu'il avoit avan

cé d'abord ;, de ſorte que la querelle étant

arrivée ainſi par degrés à ſa plus grande

vivacité, ſi l'on retranchoit des aſſertions de

chaque parti ce que l'eſprit de contradic

tion y a mis, on trouveroit ſouvent des

opinions peu diſtantes l'une de l'autre &

très faciles à concilier.

C'eſt encore l'eſprit de contradiction qui

parvient ſouvent à arracher aux grands

talens & aux grandes actions l'eſtime pu

blique, première & preſque unique ré

compenſe du génie & de la vertu. -

Il eſt malheureuſement vrai qu'une des

plus grandes cauſes dudécouragement qu'é-

prouvent les hommes occupés de la recher

che des vérités utiles, du perfectionnement

des Arts, de la production des chef-d'œu

vres du goût, du bonheur des ſociétés, &c.

eſt cette oppoſition continuelle qu'élève

devant eux l'eſprit de contradiction. Tant

que l'ardeur & l'enthouſiaſme de la jeu

neſſe les animent ; tant que les illuſions

· d'un cœur ſenſible & bon les ſoutiennent,

les obſtacles ne les rebutent pas. Ils ſe

flattent d'en triompher. Ils comptent fur

le pouvoir de la vérité, ſut l'empire du

beau, ſur l'attrait de la vertu qui doivent

ſubjuguer le monde. Ils n'imaginent pas

qu'on puiſſe méconnoître & encore moins
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inſulter ces divinités bienfaiſantes autre

ment que par une erreur involontaire qu'ils

eſpèrent diſſiper. Mais lorſqu'une triſte ex

périence les a détrompés , quand ſe mon

tre à leurs yeux pour la première fois un

ennemi cachéjuſqu'alors, oudont ils avoient

méconnu la force,

. Ploravere ſuis non reſpondere favorem

Speratum meritis, -

le découragement & l'inaction ſuccèdent à

l'ardeur & à l'activité ; l'homme à talents

laiſſe oiſif en lui le génie qu'il avoit reçu

de la nature, pour plaire & pour émou

voir ; le Philoſophe tient une foule de vé

'rités dans ſa main, ſans daigner l'ouvrir ;

l'Adminiſtrateur éclairé & vertueux ſe con

tente de gémir déſormais ſur les maux de

l'humanité, en renonçant à les guérir.

D'un autre côté, comme dans les cho

ſes humaines le bien eſt preſque toujours

' à côté du mal ; on peut regarder l'eſprit de

· contradiction comme une ſource de beau

· coup d'avantages. C'eſt lui qui conduit

inſenſiblement le genrehumain à la lumière

& au bonheur , par la deſtruction ſucceſ

ſive de toutes les erreurs. En excitant les

eſprits à combattre les opinions fauſſes

qu'on a d'abord avancées ſur toutes ſor

tes de ſujets, il a fait naître la diſcuſſion

& découvrir les vérités oppoſées. C'eſt

peut-être parce qu'Ariſtote vouloit contra

rier en tout Platon, qu'il a énoncé cette

M v
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grande vérité, que toutes nos connoiſſan

ces viennent des ſens -

On conteſte quelquefois aux anciens des

découvettes qu'ils ont faites. D'autres fois

on diſpute injuſtement aux modernes le

mérite de l invention, il y a un moyen de

réſoudre ces difficultés dont on ne s'eſt pas

encore aviſé. Voulez - vous ſavoir ſi une

opinion a été ſoutenue par quelque Ancien,

che chez ſi quelque Philoſophe de l'An

tiquité a eu l'opinion contraire , & ſoyez

ſût que ſi l'un a dit que le Soleil tourne

autour de la terre, un autre aura enſei

gné que la terre tourne autour du Soleil ;

armi les ſectes de Philoſophes, il falloit

† que quelqu'une eut raiſon, puiſque

toutes ſe contrediſoient. -

Lors même que les vérités ſont décou

ertes, l'eſprit de contradiction ſert à les

faire développer & prouver par de bon

nes raiſons ; parce que les inventeurs & les

défenſeurs de ces vérités , attaqués par des

contradicteurs, cherchent tous les moyens,

de les ſoutenir, les voient de tous les côtés,

au-lieu de ſe laiſſer aller à l'indolence & à

la ſtagnation, fi naturelles à l'homme , lorſ

que ſon attention n'eſt plus ſoutenue par

l'attrait de la nouveauté.

Enfin, c'eſt l'eſprit de contradiction qui

va perfectionnant ſans ceſſe le†

connoît cette méthode employée par quel

ques Grammairiens, pour enſeigner les.

Langues, & qui conſiſte à faire des thêmes.
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pleins de ſoleciſmes que l'Ecolier eſt obligé

de corriger. C'eſt ainſi en grande partie

que le goût ſe forme, c'eſt en épiant les

† en les recherchant avec une ſorte

de mauvaiſe volonté qu'on parvient à ſe

former une critique éclairée & ſûre.

.. Le goût eſt un ſentiment prompt & dé

licat de la perfection dans les ouvrages

d'eſprit & les productions des Arts, un

tact ſûr & rapide de tout ce qui eſt con

traire à cette perfection. Ce ſentiment eſt

minutieux, il eſt choqué des défauts les

plus légers, & j'oſe dire qu'on le doit en

grande partie à l'eſprit de contradiction.

C'eſt la réſolution formée de trouver quel

que choſe à blâmer dans Racine & dans

la Fontaine, qui nous fait appercevoir les

taches rares & diſperſées dans les chef

d'œuvres de ces grands Artiſtes. C'eſt de-là

que ſe forme en nous cette délicateſſe om

brageuſe qui ſe bleſſe d'une impropriété

d'expreſſion, d'un défaut de liaiſon entre

deux idées, du déplacement d'un mot, de

la rencontre un peu dure de deux ſylla

bes, des plus légères fautes dans la com

poſition, de quelque exagérarion dans un

ſentiment, de quelque inconſéquence dans

un caractère, de quelque défaut d'unité

dans un plan, & c. c'eſt cette diſpoſition

preſque ma'évole, inſpirée par l'eſprit de

:ontradiction, qui rend l'oreille orgueil

leuſe & le goût délicat. - -

On nous dira peut-être que les progrès

M vj
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des connoiſſances, & le perfectionnement du

goût, ſont l'ouvrage de l'amour de la vérité;

mais, comme dit Pilate, qu'eſt-ce que la

vérité ?

Si ce motif avoit tant de puiſſance, ce

ſeroit ſans doute dans les ſciences exactes

où la vérité ſe montre ſans voile à ceux

qui la cherchent. Mais, qu'on demande à

nos plus grands Géomètres, ſi réduits à

vivre chacun dans une Iſle déſerte, ſans

eſpoir de communiquer jamais leurs pen

ſées & leurs découvertes, ils continueroient

de chercher la ſolution des problèmes les

plus intéreſſans , per l'amore della bella

verità, tous répondront qu'ils laiſſeroient

là leurs hautes ſpéculations.

L'homme eſt tout entier phyſique, &

n'agit point par des motifs abſtraits, mais

ar des forces phyfiques, le pouvoir d'agir,

e beſoin d'agir , en un mot, la liberté.

Voilà une force phyſique, mais l'amour

de la vérité n'eſt qu'un mot qui peint une

abſtraétion incapable de faire mouvoir la

volonté.

Voyons donc l'homme comme il eſt. Ne

lui prêtons pas davantage les perfections

qu'il n'a point, non plus que les défauts

dont il eſt exempt. Reconnoiſſons les vrais

mobiles de ſes actions, qui ne ſont ni

bons ni mauvais en eux-mêmes, mais ſeu

lement par la direction que nous leur

donnons : tels ſont l'eſprit de contradic

tioii & l'amour de la liberté qui en eſt le

-
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| principe. Le premier a des avantages &

des inconvéniens qui ſe balancent ;le ſe

cond eſt la ſource de l'action , l'activité

même de l'homme, indifférente au bien

ou au mal, mais ſans laquelle il ne ſe ſeroit

jamais rien fait d'utile, de bon & de grand,

ou plutôt ſans laquelle l'hotnme ne ſeroit

plus l'homme. Jouiſſons de l'un & de l'au

tre, & tâchons de les employer à notre

bonheur & à celui de nos§ , en

les détournant des uſages funeſtes auxquels

les paſſions & l'ignorance les font trep

ſouvent ſervir.

QUESTION PHILOSOPHIQUE.

On propoſa autrefois dans le Mercure de

France la queſtion ſuivante :

»Davos a trois fils qu'il aime, & dont

» il eſt aimé ; il eſt avec eux à la campa

» gne, un aſſaſſin vient par derrière lui

3>l† un coup d'épée ;§ tombe ;

» l'un de ſes fils pourſuit l'aſſaſſin & le tue;

» l'autre étanche le ſang qui coule de la

» plaie de ſon père; le troiſième, ſaiſi de

» douleur, s'évanouit. On demande qui

» des trois a marqué, dans cette occaſion,

» plus d'amour pour ſon père. »

M. d'Autheville a imaginé une ſolution
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badine & ingénieuſe de ce problême, que
M. Harduin a ainſi miſe en vers.

Mondor & ſes trois fils erroient dans un boccage ::

Un ennemi , caché ſous le feuillage,

S'élance ſur le père, & lui perce le ſein.

L'un des enfans court après l'aſſaſſin,

Et l'envoie au ſombre rivage :

L'autre, guidé par la raiſon,

De Mondor bande la bleſſure :

Le dernier cède à la nature ;

Sa douleur le ſuffoque, il tombe en pamoiſon..

Tous trois également ils chériſſoient leur père ;.

Mais chacun d'eux ſuivit ſon caractère ;,

Chacun aux lois de ſon état

· Se conforma dans cette horrible criſe.

Le premier fils étoit Soldat,

Le ſecond étoit Magiſtrat, -

Et le troiſième, homme d'Égliſe..

-

xle --
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Explication de l'Enigme & du Logogryphe

du Mercure précédent.

L， mot de l'Enigme eſt Cage ; celui

du Logogryphe eſt Couteau, où ſe trouve

eau, en retranchant cou & le t, qui eſt le

cœur du mot. -



28 2 M E R C U R E

ENIGME DE MADAME DE ...

M, voULEz-vous bien longue &bien dodue?

Cherchez-moi dans quelque vieux Port,

Ou dans Paris, au coin de quelque vieille rue,

Ou dans un Puits, ou dans un Fort.

Me voulez-vous plus courte & plus petite ?

Cherchez-moi tout auprès de votre lèchefrite.

Je ſuis cauſe parfois que l'on maudit le ſort ! .

- Légère, brillante & fragile,

Joignant l'agréable à l'utile,

| J'eſpère, en dépit des jaloux,

Qu'à vos yeux je trouverai grâce, º,

Que tous les jours j'aurai ma place, -

Entre vos bras & vos genoux ;

Tous les ſoirs au lit avec vous.

L O G O G R Y P H E.

Morri triſte, moitié joyeux,

Je ſuis d'une eſpèce amphibie.

Athène & Rome ont connu mes ayeux :

Comme eux, ſouvent en dépit de l'envie,

Je jouis d'un ſuccès complet.

Souvent, à peine ai-je reçu la vie

Que je meurs d'un coup de ſifflet.

Pour que, de me connoître , il te ſoit plus facile,

Lecteur, de mes cinq pieds mets le premier à bas.

•. --
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Ainſi décapité, je t'offre des Forçats

L'inſtrument auſſi vil qu'utile.

Si tu m'ôtes encore un bras,

Dans le reſte tu trouveras

Le fiége du plaiſir ainſi que de la peine

Dont on parle beaucoup & qu'on ne connoît pas,

Flambeau donné pour guide à la nature humaine

Aux membres qui me ſont reſtés

| | Rejoins ceux que tu m'as ôtés,

| Et ſans aucune ſymmétrie

Place-les ſens deſſus deſſous ;

Ils te préſenteront le contraire de doux,

Ce que Liſe devient lorſqu'elle ſe marie,

Un tourment des damnés, ce qu'un Soldat François

Manie avec adreſſe autant qu'avec courage,

3 . Un remède contre la rage.

Pour te guider, Lecteur, vois tout ce que je fais.

massass•ssºmmmmm-mmº
.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Les Barmécides, Tragédie en 5 actes & en

· vers, repréſentée pour la première fois

† les Comédiens François, le 1 1 Juil

- let 1778 , par M. de la Harpe, de l'A-

cadémie Françoiſe. Le prix eſt de 3o ſols.

A Paris, chez Piſſot, Quai des Auguſtins.

LAurrur, dans une Epître dédicatoire à

M. le Comte de Schowalow, expoſe d'a-
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bord les faits racontés par les Hiſtoriens

orientaux touchant la famille des Barméci

des, & qui ne ſont que l'avant ſcène de

ſa pièce.

et La famille des Barmécides eſt célèbre

» dans l'Hiſtoire d'Orient. Giafar le Bar

» mécide ou fils de Barmec, étoit Viſir du

» Calife Aaron Rachid, l'un des plus il

» luſtres Souverains de ſon temps, & ce

» lui qui contribua le plus, ainſi que ſon

» fils Almamon , au progrès des lettres

» chez les Arabes. Aaron aimoit beaucoup

» Barmécide, & jouiſſoit avec plaiſir des

» agrémens qu'il trouvoit dans la ſociété

» de ce Miniſtre. Il avoit une ſœur très

» aimable, près de qui il† les mo

» mens que lui laiſſoit le ſoin des affaires

» publiques. Ces deux perſonnes étoient

» ce qu'il aimoit le mieux; il eût voulu

» les réunir auprès de lui, & goûter à la

» fois les douceurs de leur commerce &

» le plaiſir de raſſembler , près de ſon

» trône, ce qu'il avoit de plus cher; mais

» les mœurs de ſon pays ne permettoient

» pas que Barmécide pût paroître devant

39 # ſœur du Calife. Pour lever cet obſta

» cle, il prit le parti de la lui donner en ma

» riage; mais comme il ſe faiſoit un point

» de religion qu'aucun ſujet ne mêlât ſon

» ſang à celui d'Ali, qui étoit ſacré chez

» les Arabes , il exigea de Barmécide la
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» promeſſe de n'uſer jamais des droits du

» mariage. Barmécide s'y engagea. Il n'a-

» voit pas encore vu l'épouſe qu'on lui

» deſtinoit. Quand il la connut, ſon cœur

» réclama contre l'engagement qu'il avoit

» pris. Il le trouva cruel & injuſte. L'amour

» & la nature lui parurent des droits plus

» ſacrés que ſa promeſſe; mais malheureu

» ſement il ne put cacher les ſuites d'un

commerce d'autant plus délicieux peut

» être, qu'il étoit ſecret & défendu. Le

» Calife , quoique rempli d'ailleurs d'ex

» cellentes qualités, étoit d'un caractère

» violent, porté à la colère & à la ven

» geance, & l'habitude du pouvoir ſuprê

» me ne lui avoit pas appris à réprimer

» ſes mouvemens. Il condamna Barmécide

» à la mort ; &, ſuivant l'abominable uſa

» ge, trop commun dans les états deſ

» potiques, il enveloppa la famille entière

§ la proſcription. L'Officier chargé de

» cet ordre barbare, vint l'annoncer à Bar

» mécide. Le Miniſtre qui connoiſſoit le

» caractère impétueux de ſon maître, &

» qui le croyoit capable d'un retour ſur lui

» même , crut qu'il pouvoit encore lui

» reſter un moyen de§ ſa vie. Vas,

» dit-il à l'Officier, vas dire au Calife que

» tu as exécuté ſes ordres , & que Bar

» mécide eſt mort. Peut-être le moment

m de la colère ſera paſſé, & aura fait

2
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* place à celui du repentir. S'il ſe repro

» che ſa barbarie envers un ſujet qu'il a

» tant aimé, tu auras à ſes yeux le mérite

d'avoir prévu ſes remords, & de lui avoit

» épargné un crime : tu lui diras que Bar

» mécide eſt vivant. Si au contraire il m'a

93

•2

33

condamné ſans retour, s'il te demande

ma tête, viens la chercher, elle eſt prête.

L'Arabe conſentit à tout; il ſe préſenta

» devant le Calife, & lui annonça que fon

» Miniſtre n'étoit plus. L'implacable Aaron

» demande ſa tête. L'Officier alors va la

» chercher & l'apporte aux pieds du Ca

» life. Quarante Barmécides furent égor

» gés, & l'épouſe de cet infortuné favori,

» enfermée dans une étroite priſon, y ſuc

» comba bientôt à ſes chagrins. -

» Cependant le Calife, quand ſa ven

» geance fut ſatisfaite,† à reſſen

» tir des regrets & des remords. Il avoit

» perdu les deux plus chers ſoutiens de ſa

» vie. Cette perte devenoit à tout moment

» plus douloureuſe, Il tomba dans une mé

9)§ profonde ; & cherchant à éloi

» gner uù ſouvenir funeſte, il défendit

» qu'on prononçât devant lui le nom de

» Barmécide , & que ſa mémoire fût

» honorée par aucun éloge ni par aucun

» monument. C'étoit commander l'ingra

» titude. Barmécide avoit répandu beau

» coup de bienfaits, & on l'avoit même

\
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» ſurnommé le généreux , nom qui, chez

» une nation naturellement généreuſe, ſem

» bloit annoncer que Barmécide avoit porté

» cette vertu au plus haut degré.Auſſi trou

» va-t-il de la reconnoiſſance même après

» ſa mort. Un Poëte Arabe, entr'autres,

» qui avoit eu part à ſes bienfaits, vint s'aſ
» ſeoir à la porte du Palais d'Aaron, &

» chanta des vers qu'il avoit faits à la louan

» ge de Barmécide. Ce Prince en fut bien

» tôt informé ; il étoit à table ; il or

» donna qu'on fit venir le Poëte devant

» lui, & lui demanda pourquoi il oſoit

» contrevenir à ſes ordres ? Seigneur, ré

» pondit l'Arabe , le Roi des Rois eſt bien

» Puiſſant , mais il y a quelque choſe de

» plus puiſſant que lui,--- Eh quoi ! dit le Ca

» life étonné ? Les bienfaits, répond le Poc

» te. Aaron fut frappé de cette répartie.

» Il prit une très-belle coupe d'or qui étoit

» ſur la table, & la donna au Poëte. Puiſ

» que tu es ſi reconnoiſſant , lui dit-il ,

» c'eſt moi que tu dois chanter à préſent.

» Aaron eſt devenu ton bienfaiteur ; mets

» ſon nom à la place de celui de Barmé

» cide. L'Arabe en prenant le vaſe leva

» les mains au ciel : ô Barmécide, s'écria

» t-il, comment veut-on que je t'oublie ?

» Voilà encore un préſent que je te dois !

» Je ne connois rien au-deſſus de cette

» réponſe. - -
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On ſent bien que le trait du Poëte Ara

be, n'eſt ici qu'une Anecdote curieuſe

rapportée pour le plaiſir du Lecteur , &

ui n'a aucun rapport à la Tragédie ; mais

§ l'Auteur n'a pris dans les événe

mens qu'on vient de lire, que ce qu'il en

falloit pour fonder ſa pièce ; l'amitié du

Calife pour ſonMiniſtre,le mariage ſecret de

Barmécide, ſa proſcription, voilà l'avant

ſcène. Il a§ le caractère que l'hiſ

toire donne à Barmécide & au Calife Aa

ron ; le reſte eſt d'invention. Nous allons

ſuivre la marche de l'ouvrage en citant

quelques morceaux qui peuvent donner

une idée du ſtyle. *. |

Le théâtre repréſente au 1er. acte un

lieu ſouterrein lugubrement éclairé, ſé

ulture de la famille des Abaſſides, Ca

§ de Bagdad. On diſtingue ſur un des

côtés du théâtre , un monument ſéparé.

C'eſt celui du Miniſtre Barmécide. Amo

raſſan, Viſir du Calife Aaron, paroît dans

ces tombeaux ſuivi de Naſſer, ſon confident

intime, qui ne reconnoît pas d'abord les

lieux où le Viſir l'a conduit par des rou

tes ſecrettes qui tiennent au Palais ; il té

moigne ſa ſurpriſe : Amoraſſan lui apprend
† un rendez-vous dans la nuit avec

Saéd, l'un des Emirs qui commandent la

arde , & celui qui a pris ſoin de ſon en

ance. Le ſecret qu'on va lui confier, &

" qui
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qui eſt celui de ſon ſort, ne doit être ré

vélé que dans cette enceinte ſunèbre. Il

montre à Naſſer la tombe de Barmécide,

cette tombe que le Calife preſſé par ſes
remords a fait élever à ce malheureux fa

vori au milieu des monumens de la race

Abaſſide.

Contemple ce Tombeau d'un Miniſtre célèbre,

De ce grand Barmécide, illuſtre infortuné,

Favori de ſon maître, & par lui condamné.

Cet Empire a long-temps gémi de la diſgrace,

Qui dans un même arrêt enveloppa ſa race.

Tout périt, & trop tard le Calife éclairé

Sentit que le courroux l'avoit trop égaré.

Il connût le Remords & pleura ſes victimes ;

Il voulût appaiſer ces Ombres magnanimes.

Dans ces grands monumens des Princes ſes Aïeux,

Il plaça le tombeau d'un héros malheureux :

Tribut tardif & vain d'un repentir ſi juſte !

Révère ainſi que moi, ce monument auguſte,

Ces pompes de la mort, qui montrent à la fois,

Et les retours du ſort & les fautes des Rois.

Naſſer ſe rappelle alors qu'il eſt entré

quelquefois par d'autres chemins dans ces

demeures ſouterraines, & qu'il y eſt venu,

comme tous les bons citoyens, honorer

la mémoire de Barmécide. Il rappelle tout

ce que l'Empire doit de reconnoiſſance à

ce grand homme & ce nom de généreux

25 Août 1778.
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que lui ont valu ſes bienfaits. Il s'étonne

† ait pu flétrir un règne d'ailleurs

ſi glorieux par une ſi horrible cruauté.

Amoraſſan, dans le portrait ſuivant, re

trace les grandes qualités de ce Prince &

les défauts qui s'y mêlent.

Aaron, ſans doute, eſt grand, ſon règne eſt mémo

rable,

Et je ne lui veux point refuſer les tributs

Qu'on doit a ſes talens ainſi qu'à ſes vertus.

Il a voulu tout voir, tout juge1 , tout connoître.

Loin de ces courtiſans faits pour tromper leurmaître,

Se cachant dans la foule, il a plus d'une fois -

Cherché la vérité qu'on éloigne des Rois.

Ce Trône étoit fondé ſur le droit de la guerre ;

L'Arabe enthouſiaſte a ſubjugué la terre,

| Et la deſtruction ſuivit ſes étendards ;

Il foula ſous ſes pieds les monumens des Arts.

Aaron les releva du ſein de la pouſſière ;

Il n'a point des talens redouté la lumière ;

Il voit qu'à ſon Empire ils ſervent de ſoutien,

Et que l'homme qui penſe eſt meilleur Citoyens

Telle eſt ſa politique, & déjà dans l'Aſie, - -

ses mains ont ralumé le flambeau du génie,

Dans ſes brillans travaux les Arabes inſtruits

Des ſages de la Grèce ont connu les écrits,

Ont cultivé les Arts, ornemens de la vie,

Et meſuré la terre à nos lois aſſervie.

pe la gloire d'Aaron tels ſont les plus beaux traits.,

*
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Mais quel contraſte, ami, de rigueurs, de bienfaits l

On l'admire, on le craint; & ſoit que la colère

Emporte malgré lui ſon âme trop altière ;

Soit qu'il aime à fonder ſur la ſévérité

L'appareil impoſant de ſon autorité;

Soit plutôt que ce rang de maitre de la terre,

Toujours fait pour corrompre un heureux caractère ,

Même à des cœurs bien nés inſpire ces dédains,

Ce mépris & des droits & du ſang des humains ;

Quoi qu'il en ſoit, Aaron que la gloire couronne,

Fait trembler devant lui la Cour qui l'environne ;

Tout frémit, tout s'abaiſſe à ſon premier coup-d'œil,

Né Souverain des Rois, il en a tout l'orgueil.

On eſt trop criminel dès qu'on peut lui déplaire,

Et tout ſang eſt abject aux yeux de ſa colère.

Tel eſt Aaron, habile à vaincre, à gouverner,

Le plus grand des mortels, s'il ſavoit pardonner.

Amoraſſan finit par un retour ſur lui

même, qui lui fait craindre tout d'un pa

reil maître. Naſſer eſt ſurpris de ſa crain

te; Amoraſſan eſt le Miniſtre & le fa

vori du Calife, il commande les armées,

il vient de remporter une victoire ſur les

Turcomans; enfin ſon mérite eſt aſſez écla- .

tant pour exciter la jalouſie du fils d'Aaron,

du Prince Aménor. Naſſer ne doute pas ,
• _ - • • • : ' --

qn'Amoraſſan ne parvienne un jour à la

renommée de Barmécide.. A ce nom le
Vifir ſent croître ſes terreurs, il tremble

N ij
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de rappeler quelque jour l'hiſtoire de cet

illuſtre infortuné : comme lui il élève ſes

vœux vers un objet qu'on lui refuſe ; il

aime Sémire,§ Ommiade, der

nier rejeton d'une famille détrônée par

les Abaſſides , élevé dans le Palais même

d'Aaron. Il a oſé la demander à ce Mo

narque pour prix de ſa victoire, & n'en a

reçu qu'un refus ſévère & menaçant; il

n'oſe§ ſe flatter encore d'avoir ſu

laire à ce qu'il aime; il n'a pu voir la

§ qu'avec beaucoup de contrainte

& aſſiégé de témoins, & lorſqu'il a trouvé

le moment de lui parler de ſon amour,

elle ne lui a parlé que des malheurs de ſa

famille, & du Trône qu'elle avoit perdu.

Saéd à qui le Viſir a confié ſes nouveaux

chagrins lui a promis de les réparer. Il
vient, & Naſſer † laiſſe avec le Viſir. Saéd

n'attendoit que ce moment pour faire écla

ter les§ deſſeins dont il étoit depuis

long temps occupé. Il a été autrefois mal

gré lui l'exécuteur des ordres de proſcri

tion prononcés contre la famille des Bar

mécides ; le Chef de cette famille étoit

· ſon ami & ſon bienfaicteur ; & Saéd n'a

u pardonner au Calife de l'avoir rendu

e miniſtre de ſes barbaries, & d'avoir ar

mé ſes mains contre ſon ami ; des inté

rêts communs & les mêmes reſſentimens

l'ont lié avec Sémire, il a vu la paſſion
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naiſſante d'Amoraſſan, & tout le fruit

qu'on en pouvoit tirer. Il ſaiſit ce moment

où le§ eſt à la fois dans l'ivreſſe de

ſa gloire, & dans la douleur du refus qu'il

· vient d'eſſuyer. H lui dévoile le myſtère de

:

ſa naiſſance. Amoraſſan eſt fils de Barmé

cide, & Saéd a ſauvé ſon père & lui de

la proſcription ; voici le récit de Saéd.

Je devois ma fortune aux dons de votre père ;

Et lorſque poſsèdé d'un amour téméraire,

Bravant toutes les lois, par un nœud clandeſtin,

A la nièce d'Aaron il unit ſon deſtin,

Vous avez ſu, Seigneur, de quel courroux terrible

S'enflamma ce Calife aux affronts ſi ſenſible,

Indigné qu'un ſujet, par ce coupable oubli,

Osât mêler ſon ſang avec le ſang d'Ali.

C'eſt moi qui fus chargé des ordres homicides,

Qui livroient au trépas quarante Barmécides.

Je crus pouvoir ſauver de ce carnage affreux,

D'une illuſtre maiſon le cheftrop malheureux.

Je marche à ſon Palais, ſuivi de mon eſcorte ;

J'ordonne à mes ſoldats d'en inveſtir la porte.

J'entre ſeul ; je lui dis l'ordre que j'ai reçu,

Et le noble projet que mon cœur a conçu.

Fuis, lui dis-je; un Eſclave à-peu-près de ſon âge,

Aſſez ſemblable à lui de taille & de viſage,

Sembloit s'offrir à moi pour remplir mon deſſein ;

Sous le tranchant du ſabre il expira ſoudain ;

Je le couvre auſſi-tôt des habits de ſon Maître.

N iij -
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Alors à mes ſoldats j'ordonne de paroître ;

Et tandis que déjà des ſouterreins obſcurs

Conduiſoient Barmécide au-delà de ces murs,

Je montre de ce corps la tête ſéparée,

Que le ſang & la mort avoient défigurée.

• J'ai commencé leur dis-je, & le Viſir n'eſt plus

» Accompliſſez d'Aaron les ordres abſolus.

» Frappez, exterminez une race perfide,

» Et qu'il ne reſte rien du nom de Barmécide ».

A ces mots, mes Soldats que trompoit ma fureur.

Du ſacrifice affreux conſommèrent l'horreur. |

Le fer moiſſonna tout Devant Aaron portées,

Les têtes des Proſcrits lui furent préſentées ;

De ces objets ſanglans il détourna les yeux ,

Il parut déteſter ce ſpectacle odieux ;

| Et l'Euphrate cacha dans ſes profonds abîmes.

Mon heureux artifice & mes triſtes victimes.

Barmécide en fuyant conjura Saéd de

fauver le dernier de ſes enfans qui étoit

nourri hors des murs de Bagdat. Cet en

fant (qui étoit Amoraſſan) fut remis aux

mains de Saéd comme une victime deſti

née au ſupplice, & fut élevé en ſecret

dans ſa maiſon. Dans la ſuite Saéd chargé

d'offrir au Calife les enfans de tribut en

voyés tous les ans par les Arabes du déſert,

mit parmi eux le jeune Amoraſſan. Il le

fit paſſer rapidement par les grades mili

taires, & les talens de ce jeune homme,
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ſes ſuccès appuyés du crédit de Saéd, lui

ouvrirent la route des honneurs ; enfin il

· eſt parvenu juſqu'au rang de Vifir. Cette

fortune dans un jeune homme que l'on

peut ſuppoſer âgé de 3o ans (puiſqu'il pou

voit en avoir 1o lors de la proſcription de

ſa famille) n'eſt point du tout extraordinaire

dans les Cours d'Orient. On en a même

vu des exemples dans celles de l'Europe.

Cependant Barmécide retiré en Syrie a été

attaqué d'une maladie mortelle , ſuite de

ſes chagrins & de ſes malheurs, & à ſes

derniers momens il a écrit à Saéd pour lui

recommander ſon fils & ſa vengeance ;

voilà ce que Saéd révèle à ſon élève. Après

lui avoir appris les revers de ſa famille, il

lui promet de lui fournir les moyens de la

venger, & même d'obtenir ce qu'il aime ;

il le quitte un moment & reparoit avec les

Cliefs de la conjuration & avec Sémire.

Ces tombeaux ſont le rendez-vous accou

tumé de leurs aſſemblées ſecrettes , &

tout étoit diſpoſé pour le moment de la

confidence faite au Vifir. Sémire lui ap

prend la cauſe des refus du Calife ; il a

un rival & c'eſt le Prince Aménor ; mais

le cœur & la main de Sémire ne doivent

dépendre que d'elle. L'armée victorieuſe

ſous les ordres d'Amoraſſan eſt encore

ſous les murs de Bagdat, & ſi le Viſir

veut lui en répondre & marcher contre

N iv
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Aménor, qui, à la tête de l'élite des trou

pes, va quitter Bagdat pour parcourir les

états de ſon père ; s'il veut venger ſon

amante & Barmécide , elle offre de lui

donner la main ſur le tombeau de ce Hé

ros. Amoraſſan entouré de tant d'objets

funèbres, entre la maîtreſſe qu'il adore &

l'ami qui l'a ſauvé, n'entend que la voix

de la nature & celle de l'amour. Il ne

voit dans Aménor qu'un rival , dans le

Calife que le meurtrier de ſon Père, dans

les bienfaits d'Aaron que f'héritage funeſte

& la dépouille de Barmécide. ll accepte

la main de Sémire. Saéd qui commande

la garde le lendemain a marqué ce jour

pour faire éclater la conſpiration. Le Viſir

doit ſe rendre dans ſon camp à l'entrée de

la nuit, faire révolter ſon armée, & ce

moment doit être celui de la perte d'Aa

ron, qui ſera en même-temps attaqué dans

ſon Palais. Le Viſir promet tout, & ils
ſortent tous enſemble. - -

Au ſecond acte , la ſcène eſt dans le

Palais du Calife & s'ouvre entre Amoraſ

ſan & Sémire. Cette ſcène ſe paſſe en dé

veloppemens naturels entre deux amans

dont le cœur s'épanche pour la première

fois, & qui viennent de s'unir par de ſi

rands intérêts. Elle explique les motifs de

a haine qu'Aménor a ſouvent marquée

pour le Viſir. La jalouſie qu'il a fait ſou



D E F R A N C E. 297

vent éclater n'étoit pas ſeulement celle d'un

Prince ſuperbe & ambitieux, bleſſé du pou

voir & du crédit d'Amoraſſan, c'étoit fur

tout la jaloufie d'un rival. Il vient de par

ler à la Princeſſe & de lui amnoncer l'al

liance à laquelle elle eſt deſtinée. Sémire

2† en diſſimulant à la fois ſon amour

& ſa haine. Accoutumée depuis long-temps

à voir dans le Viſir un vengeur que Saéd

formoit pour elle , épriſe de ſa gloire,

attachée au grand deſſein de remonter ſur

le Trône de ſes aïeux & d'y placer ſon

amant; des motifs ſi nobles & des intérêts

ſi chers l'emportent aiſément ſur l'offre

qu'on lui fait d'épouſer le fils de ſon en

nemi , & une ame telle que la ſienne eſt

incapable de trahir à la fois & les amis

qui doivent la venger & l'amant à qui elle

a promis ſa main. Plus elle fait pour Amo

raſſan , plus il ſent tout ce qu'il lui doit.

Hs attendent tous deux les ordres du Ca

life que Sémire doit recevoir en préſence
du v§. Aaron paroît en effet & annonce

à la Princeſſe le projet qu'il a conçu d'u-

nir aux Abaſſides le dernier rejeton de la

famille Ommiade ; il donne ſes ordres

pour les préparatifs de ce mariage, & de

meure ſeul avec Amoraſſan. Il a voulu .

s'expliquer devant lui pour lui faire con

noître les raiſons qu'il avoit eues de lui re

fuſer Sémire; les ſecrets reſſentimens de

N y
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cette Princeſſe n'ont pu échapper à la pé

nétration du Calife. Il ſait qu'en Orient

il ne faut qu'un nom & qu'un moment

pour faire une révolution. Il doit à l'a-

mour du Prince ſon fils le projet qu'il a

conçu d'attacher Sémire à ſa maiſon. Il a

vu ſon Viſir épris du même amour. Mais

il ne veut pas croire que des deſſeins am

bitieux ſe ſoient mêlés à ſa paſſion , il

n'ignore pas l'éloignement que ſon fils &

ſon miniſtre ſemblent avoir l'un pour l'au

tre. Il pardonne à la fougue d'un jeune

homme dont il connoît le caractère. .

Il eſt jeune & bouillant : il voudroit près de moi

Partager le fardeau de ton illuſtre emploi.

Je pardonne aiſément ces fougues de ſon âge,

, Qui marquent un cœur noble & tiennent au courage.

Je ne m'offenſe point qu'un fils, mon héritier,

Aux travaux paternels ſe veuille aſſocier.

• Aménor quelque jour, dumoins j'aime à le croire,

Sentira de mon rang & le poids & la gloire.

Toi, reſpecte le ſien, ſonge qu'il eſt mon fils.

A M o R A s s A N. ,

Moi, Seigneur ! chaque jour en butte à'ſes mépris,

- Je vois de nos deſtins quelle eſt la différence ;

C)u'il eſt quelquesheureux qu'aujour de leur naiſſance

Le Ciel marqua du ſceau des enfans préférés,

Qu'un nom cher aux humains d'avance a conſacrés,
-
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Et qui, dans leur berceau trouvant des diadêmes,

Ont été diſpenſés d'être grands par eux-mêmes ;

Lorſque d'obſcurs mortels laiſſés dans l'abandon,

S'ils reçurent un cœur au- deſſus de leur nom,

Conſacrent aux travaux leur généreuſe audace,

Et n'ont pointd'autres droits pour ſe mettreà leur place,

Et ſortir de la foule où tout eſt confondu,

Que l'éclat des talens, la gloire & la vertu.

On voit déjà dans cette réponſe les ſen

timens qui agitent§ ; ſa ſitua

tion devant le Calife eſt pénible & vio

· lente. C'eft la première fois qu'il voit en

lui le deſtructeur de ſa famille & le père

de ſon rival. Les événemens de la nuit

précédente ſont préſens à ſes yeux. Ses reſ

ſentimens, ſes projets , l'amour, l'indi

gnation, / la vengeance bouleverſent cette

ame impétueuſe prête à tout moment à

s'échapper & qui ſe trahit malgré ſes ef

forts. Aaron qui ſent tout le mérite d'A-

moraſſan & voit avec peine la diviſion qui

eſt entre lui & le Prince, lui propoſe d'ac

· compagner Aménor qui va viſiter les Pro

vinces de l Empire. ll'deſire que ſon mi

niſtre cherche à ſe faire aimer de ſon fils,

afin d'être mieux ſervi de tous deux. Amo

raſſan eſt loin de ſe prêter à cetts idée.

Ce fils, votre héritier , que l'univers contemple,

A pour guide & pour loi ſon cœur& votre exemple,

N vj
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Et n'aura pas beſoin que j'aille ſur ſes pas

Lui prodiguer des ſoins qu'il ne deſire pas.

Quel en ſeroit le prix ? Que pourrois-je prétendre ?

Des Princes que l'on ſert quel ſort faut-il attendre :

Le maître envers l'eſclave a le droit d'être ingrat.

Dans le rang de Viſir j'ai défendu l'État.

Ce rang, je l'avourai, me pèſe & m'épouvante

J'en voudrois rejeter la charge trop peſante.

Je voudrois....

L E C A L I E E.

Que dis-tu ?

A M O R A S S A N.

Quelquefois à la Cour

Le prix d'un long ſervice eſt perdu dans unjour.

C'eſt-là que la faveur, toujours trop recherchée,.

N'eſt qu'un piége funeſte où la mort eſt cachée.

Je voudrois, ſi je puis, me ſouſtraire aux malheurs.

Signalés trop ſouvent ſur mes prédéceſſeurs.

Onra vu leur fortune au plus haut point montée

Finir par la diſgrâce. ....

L E C A L I F E.

Et s'ils l'ont méritée ?:

A M O R A S S A N.

Méritée ! ....

• · • L E C A L I F E.

- Oui, ſans doute.

A M O R A S S A N.

On m'a ſouvent nommé
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Un grand homme, un héros que vous aviez aimé.

Un arrêt qui tomba ſur ſa famille entière,

Par une affreuſe mort finit ſon Miniſtère.

Cependant tout l'Empire atteſte ſes vertus,

Et l'on ne flatte pas un pouvoir qui n'eſt plus.

LECALIFE, aprèsun moment de furpriſe & de ſilence.

A ce diſcours hardi je veux bien faire grâce.

Je n'aurois pas penſé qu'on eût jamais l'audace

De parler devant moi d'un ſujet condamné,

Ni de me reprocher l'ordre que j'ai donné.

J'ai peine à concevoir l'intérêt qui t'anime....

Eh bien ! puiſque ta bouche a nommé ma victime,

Je deſcends juſqu'à faire à l'un de mes ſujets

Un aveu que ſans toi je n'aurois fait jamais.

Oui, je fus une fois ingrat, cruel, injuſte.

Mais tu connois peut-être un monument auguſte

Qu'au nom de Barmécide on m'a vu conſacrer :

#ous les jours j'y deſcends, & c'eſt pour y pleurer.

- , A M O R A S S A N.

Vous ! ah! Dieu !

L E C A L I F E.

, Tu t'émeus, je vois couler tes larmes ;

· Va, ne te livre pas à ces ſombres alarmes.

Compte plus ſur un cœur peu ſujet à changer, .

Qui même devant toi, ſait ainſi ſe juger.

Que dis-je ? Barmécide en toi ſemble revivre ; .

C'eſt le modèle heureux que Bagdat te voit ſuivre,

Toi qui veux me quitter, qui redoutes ſon ſort,
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-

-

Toi ſeul de ſon trépas peux m'ôter le remord.

Va, remplis tous les vœux de l'État, de ton maître.

Avec tant de talens ſi le ciel t'a fait naître,

Peux-tu te renfermer dans un honteux repos,

Pour tromper tes deſtins & flétrir tes travaux ?

Une oiſive retraite eſt-elle ton partage ?

Tu parles de repos dans la force de l'âge !

Ah l l'homme vertueux, alors que dans ſes mains

Le Ciel mit en dépôt le bonheur des humains,

Loin de leur dérober les jours de ſa jeuneſſe,

Ranime en leur faveur ſa tremblante vieilleſſe ;

Il ne ſuccombe point ſous un ſi noble faix,

Et.ſes derniers momens ſont encor des bienfaits.

Je vais tout diſpoſer pour l'hymen de Sémire ;

Toi, Viſir, ſi l'amour prit ſur toi trop d'empire,

Répare cette erreur, il le faut, & rends-toi

Tout entier à la gloire & tout entier à moi.

· Cette ſcène a eſſuyé d'autant plus de

critiques qu'elle a toujours produit un très

grand effet au théâtre. L'Auteur† 2

joint à ſon Epître dédicatoire quelques

réflexions ſur les vraiſemblances morales ,

relativement aux principaux événemens de

ſa pièce, s'explique ainſi au ſujet de cette

ſcène entre le Calife & le Viſir.

• On a prétendu qu'il n'étoit pas naturel

» que ce Calife que l'on peint ſi fier & ſi

» terrible ſouffre les diſcours d'Amoraſſan

» & ne les Puniſſe pas. Certes quand on

—-
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» a fa't un pareil reproche, on a bien mé

» connu le cœur humain. Oui , ſur tout

» autre objet, Aaron n'auroit pas entendu

» la moitié de ce qu'il entend, & le deſ

» pote ſe ſeroit bientôt fait connoître; mais

» ſongez qu'Amoraſſan a touché l'endroit

» ſenſible, qu'il a mis, pour ainſi dire, la

» main dans la bleſſure de ce cœur qui

» ſaigne depuis ſi long temps. Aaron ſur

» chargé du poids d'un long remords , ne

» réſiſte pas à la première occaſion qu'on

» lui offre de le faire connoître. Le mot

» qui demandoit à ſortir de ſon ame, il

» le prononce enfin. C'eſt ainſi que la na

» ture eſt faite, ſur-tout dans les grands

» cœurs, & cette ſcène eſt peut-être la

» plus théâtrale de toute la pièce. .

Amoraſſan eſt vivement ému des re

mords du Calife, il ne diſſimule point

ſon trouble, mais tout le ſang de ſes pa

rens crie dans ſon cœur. La nature lui com

mande & l'amour l'enchaîne. Naſſer entre :

Aux portes du palais

Où l'himen d'Aménor & ſes pompeux apprê

Ont attiré déjà la foule répandue, .

Un Vieillard inconnu§ offert à ma vue.

II veut vous révéler des ſecrets importans.

son aſpect m'a frappé, ſes traits ſont impoſans.

Sur ſon front vénérable, une ſombre triſteſſe

Creuſa profondément les plis de la vieilleſſe,

"

-
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Et l'on voit qu'à regret il traîne dès long-tems,

La chaîne du malheur & le fardeau des ans.

Amoraſſan répond que dans peu de mo

mens on pourra l'introduire. Il attend avec

impatience la fin du jour pour voler à ſon

armée. Il ſort.

Les bornes de cet ordinaire , & l'abondance des

matières, obligent de remettre la fin de cette analyſe

au Mercure prochain. -

Le Parfait Boulanger, ou Traité complet

ſur la Fabrication & le Commerce du

Pain, par M. Parmentier, Penſionnaire

de l'Hôtel Royal des Invalides, Mem

bre du College de Pharmacie de Paris,

de l'Académie des Sciences de Rouen

& de celle de Lyon , Démonſtrateur

- d'Hiſtoire naturelle. A Paris, de l'Im

† Royale, chez Monorry , Li

raire de Son A. S. Mgr. le Prince de

Condé, rue de la Comédie Françoiſe.

Avant de décrire tous les procédés de

la Boulangerie, l'Auteur expoſe les moyens

qu'il faut employer pour empêcher que les

grains ne ſubiſſent des avaries dans les ma

gaſins & dans les greniers qui les contien

nent, dans les marchés où on les expoſe

en vente, ſur la route pendant leur tranſ

port par eau ou† terre ; en un mot, les

précautions les plus eſſentielles à mettre en

Nſage afin de ne pas être trompé dans fes



D E F R A N C E. 3o5

achats & d'éviter les fraudes du vendeur

& du commiſſionnaire. M. Parmentier,

plus occupé à prévenir l'entree du charan

çon & des autres inſectes que de les dé

truire dès qu'une fois ils ſont parvenus à

avoir accès dans le bled , recommande

quelques ſoins qui ne ſont ni pénibles ni

couteux, & qui mériteroient bien d'être

connus & pratiqués par tout : que de grains

on déroberoit aux malheurs qui les mena

çent preſque ſans diſcontinuer !

Aux détails qui intéreſſent la conſerva

tion , le commerce & le choix du bled,

ſuccèdent ceux de la mouture : cette opé

ration dont on a fait un Art ſéparé, a un

rapport trop direct avec la · fabrication du

pain pour etre† étrangère au Boulan

ger, puiſque la perfection & le bénéfice

de ſon rravail dépendent abſolument de

la bonne mouture , & que les Meûniers

non ſurveillés ſont également payés quelles

que ſoient leurs fautes : M. Parmentier

éſente un abrégé des diverſes méthodes
pre1ente 8

de moudre uſitées dans le Royaume, ce

qui peut ſervir à faire† par comparai

ſon d'après nature en la quantité de réſul

tats qu'on obtient de chacune, quelle eſt

celle qui mérite la† La manière

de connoître la qualité de la farine, de la

conſerver & de la mêlanger ſans frais, eſt

un objet on ne peut plus important , &
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très-bien traité dans l'Ouvrage que nous

annonçons. -

Après avoir fait connoître la nature du

bled provenant des différentes Contrées,

& celle des farines moulues par des mou

lins conſtruits plus ou moins parfaitementº,

M. Parmentier traite de tout ce qui con

cerne la préparation des levains, la fabri

cation de la pâte, & la cuiſſon du pain :

chacune de ces opérations offre une mul

titude de phénomènes que l'Auteur expli

tie à la faveur des lumières de la Phy

ſique & de la Chymie. Tout nous porte

à croire que ſi l'on adopte ſes principes

dont la plupart ſont fondés ſur l'expé

rience & la raifon, on fera du pain infi

niment meilleur & à moins de frais.

L'Ouvrage de M. Parmentier mérite

l'attention & même la recoiinoiſſance de

tous les hommes, en ce qu'il contient la

deſcription très complette d'un Art de pre

mière néceſſité, dans la pratique duquel

il n'y a eu juſqu'à préſent aucune uniformi

té, & où l'on commet habituellement des

fautes groſſières, capitales & très-préjudi
ciables.

(Cet article eſt de M. Macquer)

•#s



D E F R A N C E. 3o7

J U R I S P R U D E N C E.

PARM1 l'innombrable multitude d'Arrêts

que rendent ahaque année les tribunaux,

il en eſt qui méritent d'être tirés de la

foule, ſoit pour la manière dont les affaires

ont été diſcutées, ſoit pour la ſingularité

des faits qu'elles contiennent, ſoit pour

l'influence que les jugemens peuvent avoir

ſur certaine elaſſe de citoyens. Celui que la

grand chambre du Parlement a rendu le

2o Juillet dernier , nous paroît digne

d'être mis au rang des Arrêts notables. Il

s'agiſſoit de la validité des mariages contrac

ctés en Corſe avant ſa réunion à la France.

On ſait qu'ils ne peuvent être légitimes

parmi nous lorſqu'on a omis quelques

unes des formalités preſcrites par l'ordon

nance de Blois, d'accord en ce point avec

le Concile de Trente. Les Ofiiciers Fran

çois envoyés dans la Corſe pour l'aſſervir

d'abord à l'Empire des Génois, enſuite au

nôtre , y ont contracté pluſieurs mariages

irréguliers. Un Capitaine au régiment de

Rouergue épouſa dans cette Iſle, en 1767,

la Demoiſelle de la Roſata, iſſue d'une fa

mille diſtinguée, de la Ville d'Algaïola.

Il l'amène en France après la guerre, la

préſente à ſa famille comme ſon épouſe,

& ils ont vécu enſemble pendant neuf ans. .
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Mais le dégoût & l'inconſtance ſi natu

rels à l'homme & ſur-tout aux militaires,

lui perſuadent enfin qu'il peut rompre des

nœuds indiſſolubles. Une autre femme a

ſubjugué ſon cœur : elle eſt plus riche

que la première ;, elle lui† plus ac

complie & plus digne de lui. Il emploie

tour-à-tour les prétextes, les prières, les

menaces & les mauvais traitemens pour

déterminer la Demoiſelle de la Roſata à

retourner dans l'Iſle de Corſe. Irrité de la

réſiſtance & de la fierté de cette étrangère,

il lui déclare enfin que leur mariage eſt nul,

& qu'il va la faire mettre au rang des con

cubines par un jugement ſolennel. Cette

infortunée ſe hâte de prévenir l'opprobre

dont on la menace, en§ elle-même,

au Bailliage de Saumur , une demande en

ſéparation de corps : ce qu'elle a obtenu

avec une penſion proviſoire de 4oo liv.

Son mari a interjeté appel de cette Sen

tence au Parlement. Son défenſeur y a ſou

tenu qu'il n'exiſtoit point de mariage entre

le ſieur le Grand & la Demoiſelle de la

Roſata. Celle - ci a préſenté un certificat

de l'Aumônier des troupes Françoiſes, qui

déclare avoir marié les deux perſonnages.

Ce certificat, légaliſé par tous ceux qui ont

le droit de rendre les actes authentiques,

avoit été inſcrit, à l'époque du mariage, dans

les regiſtres de la Chancellerie Epiſcopale

de Baſtia; mais il manquoit à la validité du
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mariage deux formalités eſſentielles ; la pu

blication des bancs, & la célébration devant

le propre Curé.

M. Treillard, qui ſoutenoit la validité

du mariage, a prouvé que la dernière de

ces omiſſions, la ſeule qui rende le mariage

nul parmi nous, & qui même le rendroit

tel aujourd'hui dans l'Iſle de Corſe, n'y de

voit pas avoir le même effet avant la réu

nion de ce Royaume à la France, parce

que l'uſage contraire y ſubſiſtoit alors, ſur

tout pendant les derniers troubles, où les

loix civiles & religieuſes y étoient entière

ment bouleverſées. -

Pluſieurs particuliers, mariés auſſi illé

galement que l'Officier François, étoient

dans l'attente d'un Arrêt favorable : déjà

ils ſe croyoient affranchis du pénible joug

de l'hymen ; mais la ſageſſe du Parlement

a déconcerté leurs deſſeins & anéanti leurs

eſpérances. Le Jugement du Bailliage a été

confirmé, & le mari parjure condamné à

l'amende & aux dépens.

M. Treillard a§é dans cette cauſe

le ſavoir du Juriſconſulte & la véhémence

de l'Orateur. Auſſi a-t-il obtenu du public

les applaudiſſemens dont on a honoré l'un

· de ſes confrères, lorſqu'il défendit les droits

d'un Négociant contre trois Officiers deſ

potiques & ſanguinaires. Nous regrettons

de ne pouvoir tranſcrire ici pluſieurs mor

ceaux de ſon éloquent Plaidoyer : on avoue
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M.

roit que les beaux jours du Barreau ne ſont

int éclipſés, & que les le Normand &

es Cochin ont encore des ſucceſſeurs dignes

d'ajouter à la gloire qu'ils ont répandue ſur

l'ordre des Avocats. -

Le défenſeur des bonnes mœurs s'eſt dou

blement ſignalé dans cette circonſtance. Il a

non-ſeulement obtenu par ſes talens le triom

phe d'une épouſe vertueuſe, d'une étrangère

opprimée , ſans crédit & ſans reſſources ,

mais il a tiré lui-même de ſa bourſe un

argent que ſa cliente étoit dans l'impoſſi

bilité abſolue de fournir pour ſa §.

Il a fait plus : Madame le Grand, attaquée

d'une fluxion de poitrine en arrivant à

Paris, a fait connoître ſa ſituation déplora

ble à ſon Avocat, qui lui a auſſi tôt envoyé

les ſecours de l'Art, & lui a fait offrir tous

ceux dont elle pourroit avoir beſoin. Ainſi,

ſans autre intérêt que ceux de la juſtice &

de l'humanité, M. Treillard a entrepris de

ſauver à-la-fois & l'honneur & la vie d'une
infortunée. v. -

•ºm

G R A V U R E S.

Antiquités de la France, première Partie. Monu

mens de Nîmes ; par M. Clériſſeau, Architecte »

· de l'Académie Royale de Peinture & Sculpture de

Paris, Membre de la Société Royale de Peinture,

Sculpture & Architecture de Londres. , · · :

- La première Partie de ccs Antiquités, paroîtra au,

mois de Septembre prochain : elle contiendra la Mai

ſon quarrée, l'Amphithéâtre, le Temple de Diane ,
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& les fragmens des anciens Bains. Cette première

Partie aura quarante-deux Planches, précédées d'un

Avant-propos, & ſuivies d'une Table pour l'expli

cation des plans, coupes, élévations, profils en

grands côtés, & détails des ornemens.

L'Ouvrage ſera imprimé ſur du papier de grand

Colombier; & le prix de cette première Partie, de

48 liv,

Les deux cens premières épreuves tirées ſur du

papier de grand Aigle, ſe vendront chez l'Auteur

ſeul, au prix de 72 liv.

Le prix de la ſeconde Partie ſera le même que

celui de la première.

A Paris, chez l'Auteur, au Louvre , porte de la

Colonnade ; Poulleau, Graveur , à l'Eſtiapade ;

Joullain, Marchand d'Éſtampes, Quai de la Mégiſ

ſerie, à la Ville de Rome.

Le ſieur Laurent, Graveur de Leurs Majeſtés ,

rue & Porte Saint-Jacques, chez l'Apothicaire, vient

d'ouvrir une ſouſcription pour une Gravure dédiée

au Roi, repréſentant l'Action du Chevalier d'Aſſas,

en Octobre 176o , près de Cloſtercamp ſur le Rhin.

Il a fait exécuter ce tableau par M. Caſenove, Pein

tre du Roi ; l'Artiſte a choiſi le moment où le Che

valier d'Aſſas, marchant de nuit, tombe dans l'em

buſcade des ennemis ; d'un côté de la forêt ſortent

les Chaſſeurs d'Auvergne, appelés par les dernières

paroles de leur Capitaine ; deux Grenadiers Anglois

percent de leurs bayonnettes ſon corps expirant, &

les autres prennent la fuite par l'autre côté du bois.

Ce deſſin a été préſenté au Roi ; il eſt recomman

dable, & par la beauté du ſujet & par celle de

l'exécution. On paiera pour cette gravure de vingt

ſept pouces de largeur, ſur dix-huit de hauteur, un

louis, dont moitié en ſouſcrivant & l'autre moitié

en retirant l'Eſtampe.

Vue des environs de Lagni , peint par le I'rince,

Peintre du Roi en ſon Académie-Royale; gravé par
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Leveau, de l'Académie-Royale des Sciences, Belles

Lettres & Arts de Rouen. Se vend chez Helman ,

rue S. Honoré, vis-à-vis l'Hôtel de Noailles , près

la place Vendôme. Prix 6 liv.

ANNONCES LITTERAIRES.

L,. Souſcripteurs du Supplément à l'Encyclopédie,

qui n'ont pas encore retiré les tomes III & IV du

Diſcours & le volume de Planches, ſont priés de

le faire inceſſamment , s'ils veulent avoir de bon

mes épreuves dont il n'y a plus qu'un petit nombre.

Les Libraires préviennent auſſi le Public qu'obligés

de faire graver à neufpluſieurs Planches & retoucher

les autres pour compléter ce qui leur reſte d'exem

plaires du Diſcours, ce ſurcroît de dépenſe les met

tra dans la néceſſité de renchérir cet Ouvrage. Il

s'eſt vendu juſqu'ici 144 livres les cinq volumes,

rix de la ſouſcription. On continuera de le donner

à ce prix juſqu'au premier Janvier 1779. Mais à

cette époque, il ſe vendra 16o livres, & comme ce

Supplément n'a pas été tiré à beaucoup près au même

nombre que l'Encyclopédie, il manquera néceſſai

rement aux perſonnes qui ne ſe preſſeront pas de

l'acquérir. Il étoit de notre devoir de les en avertir,

afin de ne les pas mettre dans le cas de n'avoir qu'un

ouvrage imparfait. Il faut s'adreſſer chez Stoupe,

Imprimeur-Libraire, rue de la Harpe, vis-à-vis la

rue S. Severin.

Errata du Mercure du 5 Août.

Pag. 134, lig. 13. après ces mots, de la marche,

mettez une virgule.

Pag. 137, lig 29, temperée, liſez temperé.

Voyez la ſuite des Annonces ſur la couverture.

J o U R NA L
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De Co N s TA N T 1 N o P z E, le 25 Juin.

. *

LE Capitan-Bacha eſt enfin ſorti du canal le 19 de

ce mois ; les forces que nous avons actuellement

dans la mer Noire montent, dit-on, à plus de ;o
voiles, dont 2o ſont des vaiſſeaux de ligne ; on

ne compte pas quatre galères, & les bâtimens de

tranſport dont le nombre eſt très-conſidérable. On

ignore encore le véritable emploi de cette flotte : les

ordres qu'elle a reçus ne ſont connus que des prin

cipaux Membres du Divan & du Capitan-Bacha qui

doit les exécuter. On croit ici qu'il ſe rend directe

ment en Crimée où il va faire aux Ruſſes la pro

poſition de l'évacuer, & ſur leur refus les y con

traindre. Le paquebot & le petit bâtiment Ruſſe qui

mouillent dans le canal en attendant la permiſſion

de Paſſer en Crimée, ne l'ont point encore obtenue :

| on la refuſe même à tous les navires étrangers de

quelque nation qu'ils ſoient.

» La diviſion de la flotte Ottomane, écrit-on de

Smyrne, chargée de percevoir les tributs de l'Ar -

chipel, eſt arrivée à la hauteur de Metelin : on aſſure

que la peſte règne ſur les vaiſſeaux; & pour l'empê
cher de pénétrer ici, on n'épargne aucun moyen

pour perſuader au Commandant de ne point s'ap

procher de cette rade. Un bâtiment Grec chargé de

grains, arrivé ces jours derniers, nous a fait craindre

2 5 Août 1778. O



( 316

marin, entamée par les Commiſſaires de la Cou

ronne avec les Députés Pruſſiens, vient de ſe ter

miner à la ſatisfaction des deux partis. Par une con

vention arrêtée le 2 5 du mois dernier, le Roi aban

donne à la Compagnie maritime de Pruſſe, le com

merce qui ſe faiſoit ci-devant pour ſon compte dans

ce Royaume; il lui cède en même-temps pour une

certaine ſomme, les dépôts, les magaſins & les gre

niers qu'il avoit ſur les bords de la Viſtule. Ce traité

ſera préſenté à la prochaine diète qui le confirmera

vraiſemblablement.

Nous déſirerions bien ici qu'on en fît un autre,

relativement au commerce du bois ; cette ville eſt

menacée de perdre cette branche importante. Les

droits de la Douane, établie près de Fordan, ſont

ſi exceſſifs, qu'ils emportent la plus grande partie du

profit, & privent les négocians de tout eſpoir de dé

dommagement, lorſqu'ils font des pertes ſur leurs

marchandiſes.

On dit que le Comte de Chodkiewicz, Staroſte

de Samogitie, vient de paſſer au ſervice de Ruſſie

en qualité de Lieutenant-Général. *.

Tous les avis qu'on reçoit de divers endroits de

ce Royaume, font perdre'l'eſpérance que l'on avoit

' de voir continuer la paix entre la Ruſſie & la Porte,

Les Turcs aſſemblent, dit - on, ſur nos frontières

une armée conſidérable, & on commence à craindre

ue ſi la guerre a lieu, ils ne commencent leurs

hoſtilités par ce Royaume.

A L L E M A G N E.

De Vt E N N E, le 3o Juillet.

L E Comte de Cobenzell, Chambellan actuel , &

juſqu'à ce moment Envoyé de LL. MM. II.-& R. à

la Cour de Berlin, eſt de retour ici depuis quelques

jours ; il y en a pluſieurs que le Baron de Riedeſel eſt

[-
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parti, Les hoſtilités continuent en Bohême; mais

juſqu'à préſent il n'y a eu que des eſcarmouches en

tre les poſtes avancés de notre armée, & ceux de

l'armée Pruſſienne. Les divers mouvemens que cette

| dernière a faits , ſemblent n'avoir eu pour but que

d'attiret la nôtre hors d'un camp très-avantageux,

· ou de chercher à pénétrer plus avant en Bohême ;

aucun de ces deſſeins ne lui a réuſſi juſqu'à préſent ;

elle continue de faire des incurſions par ſes partis

dans différens endroits , où elle lève des contribu

tions conſidérables ; elle nous a forcés d'uſer de re

préſailles, & un de nos détachemens a enlevé à

Liebau & à Schienberg, dans la Siléſie Pruſſienne,

4 bœufs, 8 veaux, 52 vaches & 445 moutons ; il a

· exigé encore 2o,ooo rixdalers de la première de ces

villes, & 1o,ooo de la ſeconde ; il y a pris auſſi le

Bourguemeſtre & le Juge pour ſervir d'ôtages, &

. les† er contre ceux que les Pruſſiens ont enlevés

à Nachod & à Braunau. On eſpère que ces repréſail

les détermineront nos ennemis à ne plus s'y expoſer ;

les contributions ceſſeront de notre part auſſi tôt qu'ils

n'en lèveront plus. L'intention de S. M. I. eſt de for

mer une maſſe de toutes celles qui ſeront levées par

ſes troupes, & de les employer enſuite à réparer les

, dommages que ſes ſujets auront éprouvés.

| » Vers le milieu de ce mois, écrit on de Bohême,

les Croates de notre armée demandèrent la permiſſion

d'aller s'emparer d'un troupeau de bœufs deſtiné

pour l'armée Pruſſienne; ſur le refus qu'on leur en

fit, ils imaginèrent d'attacher trois bœufs à des

arbres, de l'autre côté de la rivière, près de laquelle

devoit paſſer le tranſport. Lorſqu'ils le virent arriver,

ils mirent le feu aux arbres qu'ils avoient enduits de

réſine & de poix. Les beuglemens horribles des trois

bœufs qui ſentoient la chaleur, firent un tel effet

ſur ceux qui paſſoient, qu'ils devinrent furieux & ſe

précipitèrent preſque tous dans la rivière. Les con

· ducteurs, pour en conſerver quelques-uns , furent

O 3
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obligés de les tuer à coups de fuſil, & de les empor

ter morts au camp Pruſſien «.

On forme une armée conſidérable en Hongrie, &

l'on y fait paſſer d'ici tout ce que l'on croit néceſſaire

à l'équippement de ces troupes, avec des munitions

de guerre. L'objet qu'on ſe propoſe dans ce moment

eſt de couvrir Jablunka qu'on croit menacé.

On vient de recevoir ici un ſupplément à la décla

ration que le Roi de Pruſſe a fait remettre à la Diète

de l'Empire le 3 Juillet dernier, concernant l'affaire

de la ſucceſſion de Bavière, dans lequel il eſt fait

mention d'un acte prétendu fait à Ratisbonne en

1429, par lequel l'Archiduc Albert auroit renoncé

en faveur des Comtes Palatins du Rhin à tous droits

qu'il pourroit avoir à la Baſſe-Bavière. On a été ſur

pris de l'aſſurance avec laquelle on donne une copie

de cet acte manifeſtement ſuppoſé, ainſi qu'on ſe pro

poſe de le démontrer avec la dernière évidence.

De HA M E o v R G , le 15 Juillet. -

LE s armées Autrichienne & Pruſſienne ſont tou

jours en préſence dans la Bohême. La première,

retranchée derrière l'Elbe, depuis Jaromirsz juſqu'à

Konigshoff, occupe un camp avantageux par ſa po

ſition, & rendu plus fort par les différens ouvrages

qu'cn y a faits. Le Roi de Pruſſe ne peut, dit-on,

- l'attaquer ſans s'expoſer à une perte conſidérable ; &

juſqu'à préſent, tous ſes mouvemens ſemblent n'avoir

eu pour but que de la déterminer à quitter ce camp,

pour ſe porter dans des lieux où il puiſſe la combattre

avec moins de danger : il n'y a point réuſſi, & les

deux armées ſe bornent encore à s'obſerver. Les eſ

carmouches qui ont eu lieu juſqu'ici, ne ſont que des

affaires de parti, dans leſquelles l'avantage a été

quclquefois douteux, & ſouvent partagé. » Le 2 o

du mois dernier, écrit-on du camp du Roi de Pruſſe,

$.
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à Oben - Welſdorf en #e, le Général d'An

halt, à la tête d'un régiment de huſſards, rencontra

un eſcadron du régiment de l'Empereur, auſſi huſ

ſards, qui étoit venu pour ſurprendre une patrouille

Pruſſienne de h Iſſards de Roſenbuſch ; il reſta 3 5

hommes de cet eſcadron ſur la place, & on emmena

riſonniers un Lieutenant-Colonel , un Major & 56

† Autrichiens, dont 14 bleſſés ce, Le 2 5, lit-on

dans une autre lettre, le Roi qui ſe trouve toujours
à l'avant-garde, fourragea ſur ſa gauche à la tête des

régimens de Tauenzien, Plocovski, Anhalt & Erlach,

infanterie, de deux eſcadrons de huſſards de Loſ

ſow, de 4 de Boſſe & de Krokow, dragons, de 5
de cuiraſſiers, & de 2oo Boſniaques; il paſſa l'Au

pa & la Mettau vers Kralowidwur, les Autri

chiens firent mine de troubler le fourrage ; ils s'a-

vancèrent de derrière une hauteur , oü ils avoient

caché un grand nombre de cavalerie pour environ

ner l'avant-garde Pruſſienne. Le feu de l'artillerie à

cheval, qui avec 7 pièces tira 2 1 coups en moins de

deux minutes, l'approche de 5 eſcadrons qun accou

rurent avec l'arme blanche, les firent rétrograder.

Les Boſniaques enlevèrent un poſte avancé de 2oo

dragons, près de Kralowidurw, avec leurs tentes

& leurs équipages; les Pruſſiens eurent 5o hommes,

tant tués que bleſſés, la perte des Autrichiens doit

être conſidérable. Cette affaire eut lieu ſi près du

camp Autrichien, qu'elle auroit pu devenir plus ſé

rieuſe, mais perſonne ne ſortit, & le Roi repaſſa

l'Elbe ſans être pourſuivi «. -

Ces mouvemens fréquens de la part des Pruſſiens,

ſont attribués par les Autrichiens, aux beſoins que

les premiers ont de faire des fourrages; ils manquent

de† d'avoine & de paille, & ſont obligés d'y

ſubſtituer du bled & du froment.

Les avis touchant l'armée de Pruſſe & de Saxe,

aux ordres du Prince Henri, ne ſauroient être plus

vagues ni plus confus; on avoit º,ſon entrée

4.
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en Bohême, où elle s'étcit emparée de Basberg,

oſte important ſur la frontière ; on a répandu en

ſuite qu'elle étoit revenue ſur ſes pas par ordre du

Roi de Pruſſe, qui lui ordonnoit de quitter la Bo

hême, ſi elle y étoit déja entrée. On aſſure aujour

, d'hui qu'un nouvel ordre lui en a fait reprendre le

chemin. Le 28 Juillet, écrit-on de Saxe, le Prince

Henri paſſa avec ſon armée l'Elbe ſur deux ponts de

bateaux, & marcha ce jour là juſqu'à Radewalde.

Le 29, il paſſa juſques auprès de Hanſpach en Bo

hême, & arriva le 3o à Romburg; l'avant-garde,

commandée par le Lieutenant-Général de Belling,

marcha ce dernier jour juſqu'à Gorgental. A ſon ar

rivée à Romburg, l'avant garde avoit rencontré un

détachement.de cavalerie Autrichienne, commandé

par un Capitaine, qui fut fait priſonnier avec ſon

Lieutenant & 24 huſſards & dragons ; le premier

Août l'armée marcha juſqu'à Gorgental. Le 29,

le Général Mollendorf paſſa l'Elbe près de Gamig,

à 3 heures du matin, & s'avança juſqu'à Radewalde;

le 3o & le 31, il pénétra en Bohême par les che

mins les plus difficiles, & 5 abattis, dont le dernier

étoit gardé par des troupes. La nuit du 31 Juillet au

premier Août, il prit poſte près de Dittersbach, après

avoir ſoutenu pluſieurs eſcarmouches avec les Croa

, tes. Un premier Lieutenant, avec environ 2o hom

mes, furent brûlés dans une maiſon avec leurs ba

gages; ils avoient refuſé de ſe rendre, & le feu prit

par haſard à la maiſon : on prit un autre Officier,

avec environ 1 1 hommes. Les habitans de tous les

lieux qu'a traverſé l'armée du Prince Henri, ſe louent

de ſon humanité & de ſa bienfaiſance. Pendant ſon

ſéjour ſur les montagnes des frontières de la Bo

hême, il a fait renvoyer le bétail amené par le corps

de Mollendorf dans ce royaume ; c'eſt aux Autri

chiens, a-t-il dit, que je fais la guerre, & non aux

, habitans des campagnes. « La plupart des nouvelles

- s'accordent à dire aujourd'hui, que ce Prince ſe

—h-
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trouve avcc ſon armée à Dorgendorf dans le cer

cle de Leutmeritz. Le Feld-Maréchal Comte de Lau

dohn, eſt à Auſſig dans le même cercle à peu de

diſtance; on s'attcnd à chaque inſtant à recevoir des

détails importans; on connoît les talens des deux Gé

néraux oppoſés l'un à l'autre; le Général Autrichien

a toute la confiance de l'Empcreur. » Je ne vous

donne aucun ordre, lui dit S. M. I. en lui confiant

ſon armée, un homme comme vous n'a pas beſoin

d'inſtructions qui le gêncroient peut-être; ſervez-moi,

& ſoyez perſuadé que quand vous perdriez une ba

taille déciſive, je n'en conſerverai pas moins pour

vous l'eſtime qui vous eſt due. Je ferai mon devoir,

répondit M. de Laudohn; ſi l'armée que je vais ccm

mander a des avantages , c'eſt à la bravoure des

Officiers qui ſervent ſous moi, que S. M. I. doit les

attribuer c .

Tous les Papiers publics, toutes les lettres de la

Pruſſe, de la Siléſie, de la Saxe, annoncent la repriſe

des négociations ; les Lettres de Vienne & de tous

les pays héréditaires n'en parlent point; c'eſt cepen

dant l'Impératrice-Reine, qu'on dit avoir été la pre

mière à le deſirer ; tout ce qu'on écrit de Vienne,

jette le plus grand diſcrédit ſur cette nouvelle.

On eſt impatient de voir paroître la réfutation an

noncée de l'acte de renonciation du Duc Albert; elle

fait douter que les nouvelles négociations aient une

heureuſe iſſue La ſuſpenſion des hoſtilités n'aura, dit

on, lieu que lorſque les préliminaires de l'accommode

ment auront été ſignés , & ſi cet accommodement eſt

réellement deſiré , leur continuation peut l'accélérer.

Selon pluſieurs lettres , l'Impératrice de Ruſſie

s'intéreſſe vivement au rétabliſſement de la paix entre

- l'Empereur & le Roi de Pruſſe. Le Secrétaire de ſon

Ambaſſadeur auprès de LL.MM. II. & R., arriva

le r du mois dernier de Vienne au camp Pruſſien ;

il fut ſur-le-champ introduit auprès de S. M., qui

· eut avec lui un entretien très-long, après lequel ellc

O 5
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le renvoya à Vienne, %， iº - remarqua après

Von départ, un air de fatisfaction ſur le viſage de

S. M , & on prétend que la Cour de Ruſſie eſt préte

à ſoutenir celle de Berlin, ſi la Cour de Vienne re

fuſe de ſe prêtcr à un arrangement. Mais cette con

jeéture paroît un peu haſardée, à ceux qui penſent

que la Ruſſie eſt actuellement fortement occupée de

ſes propres affaires ; elle eſt à la veille d'entrer enfin

en guerre avec la Porte; & s'il faut en croire des

lettres de Vienne, on y a appris de Conſtantinople,

que le Miniſtre Ruſſe a été forcé de quitter cette

Capitale, & de reprendre la route de Pétersbourg.

Suite du Manifeſte du Roi de Pruſſe.

» 9°. La convention du 3 Janvier même paroît

avoir été obtenue d'une manière vicieuſe par la ſur

priſe & par la menace, comme on le peut prouver

par pluſieurs inductions qui ſont les ſeules preuves

poſſibles dans un cas pareil. On peut douter à juſte

titre, que M. l'Electeur Palatin ait vû & fait exami

ner par ſon Miniſtère Bavarois les originaux des

lettres d'inveſtiture de l'Empereur Sigiſmond, par la

reconnoiſſance deſquelles il a cédé la moitié de la

Bavière ; ſon dit Miniſtère en a donc envain demandé

la production juſqu'au 22 de Mars, ſelon une Note

qui ſe trouve dans les papiers publics. Ponr ſe con

vaincre, que la crainte a été la principale cauſe de

cette reconnoiſſance, on n'a qu'à conſidérer que M.

l'Electeur Palatin a d'abord pris poſſeſſion de toute la

Bavière, mais qu'à l'approche des troupes Autrichien

nes dans ſon Duché, il a changé ſes lettres-patentes ;

que la Cour de Vienne déclare elle-même dans ſa

lettre circulaire du 2o de Janvier, que ſur cette priſè

de poſſeſſion elle avoit fait marcher des troupes vers

la Bavière ; que peu APRés un arrangement amieal

avec S, A. E. Palatine s'en étoit enſuivi. Après un

aveu pareil, il eſt permis d'ajouter foi à la tradition

générale, que M. l'Electeur Palatin a été forcé à la
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ſignature de la conventicn par la menace de perdre

toute la Bavière. ll ne ſeroit pas impoſſible d'en

produire des aveux & autres preuves pareilles. Ce

Prince paroît l'indiquer lui-même, quand il fait dé

clarer par tout, qu'il a été obligé de faire ce ſacri

fice pour l'amour de la paix. Sans une ſuppoſition

pareille, on ne ſauroit comprendre comment il auroit

été porté à céder la moitié de ſon patrimoine incon

teſtable ſur la ſimple allégation d'une vieille charte

de 3 5o ans , qu'il n'avoit pas vue, qu'il ſe ſoit même

cngagé à fournir les preuves des droits & limites,

qui devoient lui reſter & qu'il reçoit comme une

race la reconnoiſſance de ſon droit patrimonial ſur

l'héritage de la Bavière, & l'eſpérance qu'on pour

roit lui rendre les fiefs de Bohême. On n'a qu'à lire

toute cette convention , pour voir qu'elle eſt l'effet

de la crainte, de la ſurpriſe & du partage inégal.

» 1o°. En admettant même que tout ſe ſoit paſſé

dans les formes & dans la règle; la convention n'en

ſeroit pas moins nulle en elle-même. On a conſtaté

que la totalité des Etats de la Bavière & du Palatinat

eſt chargée d'un fidéicommis de famille perpétuel &

inaliénable par le droit du ſang, par la deſcendance

d'une tige commune d'acquéreurs, par le traité de

Pavie & par les pactes de la maiſon ſi ſouvent renou

vellés, enſorte que cette totalité appartient à toutes

les lignes de la maiſon Palatine comme un héritage à

leur tranſmettre ſans le moindre démembrement. On

a prouvé en particulier que le Haut-Palatinat appar

tient, par le traité de Pavie, à l'Electorat Palatin, &

ne ſauroit ſelon la bulle d'or en être ſéparé, & qu'en

vertu de l'article 4 du traité de Weſtphalie, il doit

retomber avec toutes ſes appartenances à la ligne

Rodolphine, fi la ligne Guillelmine vient à manquer.

On ſait de plus que 1'Electeur Palatin d'aujourd'hui

a ſolemnellement renouvellé en 1746, en 1766 &

en 1771 , le traité de Pavie & les autres pactes de ſa

maiſon, qu'il les a étendus à tous les pays acquis

- O 6
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depuis, & que par un accord particulier fait en 1774

avec feu l'Electeur de Bavière, il s'eſt ſtipulé, non

ſeulement pour lui-même , mais auſſi pour ſes

agnats , la compoſſeſſion civile & le conſtitutum

poſſeſſorium , & qu'il a ainſi acquis aux derniers un

droit, dont perſonne ne peut les priver. Il eſt donc

conſtant que l'Electeur n'a pu déroger à ces pactes &

à ces loix fondamentales de ſa maiſon, & encore

moins conclure ſeul, ſans la concurrence de l'Em

pire, ſans le conſentement de ſes cohéritiers féo

daux & allodiaux, & même nonobſtant leur proteſ

tation, nommément celle du Duc de Deux-Ponts &

de l'Electeur de Saxe; qu'il n'a pû faire à leur plus

grand préjudice une tranſaétion ſur toute la ſuc

ceſſion fidéicommiſſaire de la maiſon éteinte de Ba

, vière & en céder la plus grande partie à une maiſon

étrangère, qui n'y a pas le moindre droit. Ainſi la

convention † 3 Janvier étant fondée ſur la recon

noiſſance arbitraire d'une ancienne prétention erro

née & deſtituée de tout titre, & ayant été obtcnue

par des moyens difficiles à juſtifier, eſt un acte ſans

valeur, qui ne peut donner à S. M. l'Impératrice

Reine plus de droit qu'elle n'en a eu auparavant. Cet

arrangement ne pourroit pas ſubſiſter, quand on

voudroit en reſtreindre la durée au vivant de l'Elec

teur Palatin ; il léſeroit trop les droits actuels des

héritiers allodiaux & même ceux des Agnats qui

n'ont, à la vérité, point de droit de ſucceſſion avant

la mort de l'Electeur, mais qui ont pourtant la co

Seigneurie, & auxquels la ſucceſſion deviendroit

très-difficile, pour ne pas dire impoſſible de la faire

valoir alors, l'intention de S. M. l'Impératrice-Reine

n'étant pas ſans doute de rendre la Bavière à la mai

ſon Palatine après la mort de ce Prince.

» 11°. Cette convention , quelque avantageuſe

qu'elle ſoit pour la Cour de Vienne, n'eſt pourtant pas

obſervée de ſa part, & on l'étend toujours plus loin,

puiſque ſelon, la note du Miniſtère Bavarois , on a
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occupé 2 1 Bailliages au#. de ſ'ancienne portion
de Straubing , & on ne veut pas les rendre, malgré

les bonnes raiſons alléguées de la part du Miniſtère.

» 12°. Il eſt donc clair par tout ce qui a été dé

duit, que la Cour de Vienne s'eſt emparée de la moi

tié du Duché de Bavière ſous prétexte d'une an

ienne prétention deſtituée de tout fondement ;

qu'elle n'a pas fait valoir ſes prétentions par les deux
ſeules voies régulières & permiſes, celle de la déci

ſion légale , ou de la convention avec toutes les

Parties intéreſſées; qu'elle a tranſigé avec l'Electeur

Palatin ſeul, & cela d'une manière difficile à juſti

fier , mais qu'elle n'a pas tranſigé avec les autres

principaux intéreſſés, les Princes Palatins de Deux

Ponts, de Birkenfeldt & de Gelnhauſen, ni avec les

héritiers allodiaux , ni avec l'Empire ; que par la

marche de ſes troupes en Bavière faite, ſelon le propre

aveu de la note circulaire du 2o Janvier, avant l'ar

rangement entier avec l'Elccteur l'alatin, &, à ce

qu'on ſait pour sûr, avant la ratification de la con

vention du 3 de Janvier, elle a mis M. l'Electeur

Palatin hors de la poſſeſſion légale que ce Prince

avoit priſe de toute la Bavière, & qu'elle a enfreint

par-là l'article 2 1, $. 6, de la capitulation. C'eſt

donc une iliégalité conſtatée, une infraction ouverte

de la paix publique & une violence manifeſte , ſinon

envers l'Electeur Palatin , du moins envers les autres

Princes Palatins, les héritiers allodiaux & l'Empire.

· » 13°. On allègue, pour colorer ces procédés

extraordinaires , dans le Mémoire du 7 de Mai,

que S. M l'Impératrice Reine ne s'oppoſoit point à

la ſatisfaction & à un accommodement équitable des

prétentions de l'Electeur de Saxe & des Ducs de

Mecklenbourg ; mais comment effectuer cette ſatis

· faction après que S. M. I. & R. a empcrté la meilleure

moitié de la Baſſe-Bavière, en laiſſant à l'Electeur

Palatin la plus mauvaiſe, chargée de 2o millions de
, dettcs,. • · | , - • • ! · · · · · · - :

' ,
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» On dit que M. l'Electeur Palatin ne réclame point

contre la tranſaction. Il faudroit voir ce qu'il feroit,

s'il étoit libre & hors de crainte, du moins récla

me-t il actuellement contre l'enlèvement des 2 1 Bail

liages qui ſont hors de la portion de Straubing.

» On allègue enfin, que M. le Duc de Deux-Ponts

n'avoit point de droit préſent d'agir, ni de contre

dire aux tranſactions de la ligne de Sulzbach auſſi

long tems qu'elle exiſtoit , & qu'en tous cas, ce

Prince n'avoit qu'a produire ſes griefs & ſes droits ;

que S. M. l'Impératrice-Reine étoit prête à donner les

mains, que cette conteſtation ſoit examinée & léga

lement décidée dès-à préſent. Ces exceptions auroient

un air de juſtice, s'il plaiſoit à S. M. l'Impératrice

Reine de rétablir auparavant la maiſon Palatine dans

la poſſeſſion de la Bavière qu'elle lui a ôtée, & ſi elle

vouloit aſſurer de ne prétendre poſſéder la partie de

la Bavière cédée par l'Electeur Palatin , que pendant

l'exiſtence de la ligne ; ce qui ne ſeroit pourtant pas

ſuffiſant pour les autres intéreſſés, & ſi elle vouloit

enfin ſe déclarer, devant quel Tribunal impartial un

procès auſſi important devoit être agité, puiſque S. M.

I'Empereur ne voudra & ne pourra pas être juge dans

ſa propre cauſe.

» 14°. Ce qui eſt encore allégué dans le Mémoire

du 7 de Mai pour juſtifier les procédés de S. M. l'Em

pereur des Romains dans l'affaire de Bavière , ne

ſauroit jamais être rcgardé comme ſuffiſant par ceux

qui connoiſſent la conſtitution du Corps Germa

nique «.

La ſuite à l'ordinaire prochain.

De R A T r s E o N N E, le 5 Août.

L E s ſéances de la Diète deviennent tous les jours

plus intéreſſantes ; ce n'eſt pas qu'elle prenne un rôle

aétif dans les affaires actuelles , juſqu'à-préſent il a

été paſſif, & le ſera peut-être encore long-tems ; les
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Miniſtres Autrichiens & Pruſſiens ſe contentent de

l'inſtruire des deſſeins de leurs Cours & des motifs

qui les conduiſent ; on les écoute, on prend parti ;

mais on ne décide rien. Voici la réponſe provi

ſionnelle que le Baron de Borié fit au Manifeſte du

Roi de Pruſſe, lorſqu'il fut préſenté le 17 du mois

dernier. » La déclaration du 1o Avril dernier, de la

part de S. M. I. & R., a déja fait remarquer ſa ccn

duite conforme à la conſtitution de l'Empire, & la

manière inouïe & violente dont S. M. le Roi de

Pluſſe, comme Electeur de Brandebourg , s'étoit

ingérée à ſon préjudice dans cette affaire. Ce Piince,

en continuant ces procédés, les pouſſant actuelle

ment juſqu'à employer la voie des armes, en faiſant

entrer partie de ſes troupes en Saxe & en Luſace , &

partie le 5 de ce mois dans le Royaume de Bohême,

s'eſt manifeſté l'auteur du trouble apporté à la paix

publique, S. M. l. & R. ſe réſervant de s'expliquer

plus amplement à ce ſujet. En attendant, la légation

Autrichienne ne peut ſe diſpenſer de témoigner com

bien elle eſt ſurpriſe que S. M. le Roi de Pruſſe veuille

faire regarder la priſe de poſſeſſion , faite par la

maiſon Archiducale, de la partie de la Bavière qui

lui eſt échue en partage, comme èontraire a la sû

reté, à la conſtitution & à l'équilibre de l'Empire.

S. M. I. & R. n'a rien attenté ccntre aucun de ces

objets ; mais S. M. Pruſſienne les a violés tous les

trois. Il n'eſt point préjudiciable à la sûreté de l'Em

pire, qu'un de ſes Membres cherche à entrer dans la

poſſeſſion ouverte de ce à quoi il croit avoir droit : il

l'eſt encore moins à l'équité naturelle & à toutes les

formes de droit, lorſque ce Membre s'accorde préa

lablement ſur ce ſujet avec celui qui croit avoir un

droit pareil ou méme plus valable à la même priſe de

poſſeſſion, & s'entend avec lui d'une manière ami

cale ; de ſorte que l'une & l'autre des Parties aux

quelles le droit à cette poſſeſſion eſt actuellement

dévolu, entre du plein gré de toutes deux dans la
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poſſeſſion ouvcrte & la jouiſſance du droit qui leur

eſt échu. Il l'eſt, au contraire, à la sûreté de l'Em

l# , que l'accompliſſement d'un pareil accord amia

le ſur la poſſeſſion proviſionnelle ſoit troublé ; qu'on

s'ingère incompétemment dans les droits d'un tiers ;

qu'on veuille ôter à des Etats de l'Empire la faculté

de traiter de ce qui leur appartient ; qu'un des co

Etats en juge arbitrairement ; & une pareilie uſur

pation incompétente ne réuſſi.ſant pas, qu'il ſe porte

alors à des menaces & enfin meme a la force ouverte

& à la voie des armes. -

» La sûreté de l'Empire & ſa conſtitution établie
pour la maintenir, ſe fondent ſur ce que toutes voies

de fait ſont défendues ccncernant la poſſeſſion pro

vifionnelle, & que les Parties, dont les demandes &

prétentions à ce ſujet ſont oppoſées les unes aux au

tres , ſont tenues de ſuivre la voie preſcrite d'un

accommodement amiable ou de la Juſtice. Par l'ac

· cord amical conclu le 3 Janvier dernier entre l'Autri

· che & l'Electeur Palatin, l'on a réglé que l'état de

poſſeſſion de la Bavière qui n'a jamais été ni n'eſt de

venue un Electorat, mais qui conſiſte en deux Prin

cipautés, la Haute & la Baſſe-Bavière, dont les Ducs

ont toujours porté le titre ſéparé, même après que

ces pays ſe firent réunis ſous la domination d'un

même Prince, chacune de ces parties ayant pareille

ment eu toujouss ſon Maréchal, dont chacun portoit

une épée à la cérémonie de la preſtation du ſerment

de fidélité, en ſigne d'une juriſdiction diſtincte ; de

ſorte que la Bavière peut encore être partagée comme

elle l'a été ci-devant. Et du côté de la maiſon Archi

ducale, l'on s'eſt offert à la voie légale de l'accord

ou de la juſtice pour ce qui concernoit les prétentions

& les demandes de tous les autres Intéreſſés- L'on a

donc amplement ſatisfait, par l'accord amiable con

clu entre l'Autriche & l Electeur Palatin , a la sûreté

& à la conſtitution de l'Empire ; & certainement les

très hauts, hauts & louables Etats qui ſouhaitent la



·( 319 )

conſervation du repos & de la tranquillité publique

dans l'Empire, ſe ſeront réjouis que les Parties qui

croyoient avoir droit à la priſe de poſſeſſion d'une

ſucceſſion, au ſujet de l'ouverture de laquelle l'on

avoit eu longues années d'avance une fi vive inquié

tude, ſe ſoient accordées à ce ſujet d'une manière ſi

paiſible & ſi amicale. L'équilibre de l'Empire ne con

ſiſte proprement qu'en ce qu'aucun membre ne puiſſe

s'arroger un pouvoir prépondérant pour commander

à un autre ; tous doivent ſe régler ſelon le même

droit. La maiſon d'Autriche s'eſt légalement con

formée à cette obligation, tandis que la Cour de

Berlin a entrepris d'uſurper le ſuſdit pouvoir en vio

· lation de toutes les loix. La maiſon Archiducale a

fait non-ſeulement quelques démarches, mais tout

ce qui étoit en ſon pouvoir, pour le bien général &

pour le maintien de la tranquillité : elle a commencé

la négociation amicale au ſujet de ſa prétention avec

la Cour Palatine long-tems avant que le cas actuel

exiſtât ; & après qu'il a été arrivé, elle l'a immédiate

ment terminée. Enſuite elle a ſupporté avec modé

ration & patience l'uſurpation incompétente & inouïe

de la Cour de Berlin pendant un ſi long intervalle de

tems, juſqu'à ce qu'enfin elle a éclaté au plus haut

point d'injuſtice par la violence des armes, armes

qui n'ont pas été priſes , ainſi qu'on le prétend,

pour la défenſe de la liberté Germanique, mais plu

† l'opprimer, vu qu'on les emploie à l'effet

de forcer les Etats à accepter la volonté & la conve

nance d'un de leurs co-Etats pour loi ſuprême. Dans

ces raiſons, on s'aſſure que tout le monde recon

noîtra l'injuſtice avec laquelle S. M. le Roi de Pruſſe

vient de commencer la guerre contre S. M. I. & R.

de la même manière qu'il a déja itérativement troublé

le repos du Corps Germanique «.

Malgré la vivacité qui règne dans toutes ces décla

rations & contre- déclarations, les Miniſtres ont

continué de ſe témoigner toutes ſortes d'égards per
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ſonnels ; mais depuis le 3 du # dernier, ils ne ſe

voient plus : ceux de la maiſon d'Autriche décla

rèrent ce jour-là qu'ils avoient ordre de rompre

tout commerce quelconque & toute communication

avec ceux de Brandebouig & de Saxe; ils annon
cèrent auſſi une réfutation du dernier Mémoire Pruſ

ſien, qui contiendroit la preuve de la ſuppoſition de

l'acte de renonciation à la Bavière de la part du Duc

Albert d'Autriche, acte qui, dirent-ils, n'a jamais

exiſté, & dont la fauſſeté eſt prouvée par la ma

nière même dont il eſt conçu, puiſqu'il accorde

préciſément & ſans en excepter aucun, tous les

objets conteſtés ; ce qui ſeroit peu vraiſemblable,

s'il n'avoit pas été fait après coup & pour le beſoin

actuel. Cette aſſertion a étonné les Membres de la

Diète, qui par reſpect pour les Contendans, ont

ſuſpendu leur jugement juſqu'après la publication

du Mémoire de la Cour de Vienne. Le Public doit

les imiter. Il eſt dit dans le Mémoire Pruſſien, » qu'on

tient d'un endroit très-sûr, la copie de cet acte cer

tifiée en 1569 par un Notaire immatriculé ; qu'on

ſait auſſi de bonne part qu'il s'en trouve une copie

pareille à Vienne , ce que la conſcience de S. M.

l'Impératrice ne lui permettra pas de déſavouer; que

l'original de cette chartre déciſive ſe trouvera ſans

doute dans les archives de la Bavière, dès que

S. A. E. P. voudra la faire chercher ſoigneuſe

ment, s'il n'a pas été perdu dans les tems malheu

reux de la Bavière ce.

On ajoute ici une note : » Au commencement de

ce ſiècle, durant la guerre pour la ſucceſſion d'Eſ

pagne , lorſque la Bavière étoit ſous l'adminiſtra

tion Impériále, les Oſficiers qui en étoient chargés,

envoyèrent à Vienne les documens trouvés dans les

archives de Bavière, qu'ils crurent pouvoir être un

jour contraires à la maiſon Archiducale , & dont

on auroit beſoin aujourd'hui ; ils les coupèrent

même des regiſtres, &c. «. De pareils faits, lorſ
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qu'on les cite, doivent# accompagnés de preuves

indubitables.

Les deux Puiſſances armées font ici la guerre par

écrit; leurs partiſans publient différens Mémoires

clandeſtins, & qui ſans doute ne ſont avoués d'au

cune d'elles. Parmi ces productions, il y en a une

ſous le titre de Réflexions ſur l'ordre de ſucceſſion

aux Principautés Brandebourgeoiſes en Franconie.

Ces réflexions jettées d'avance, & peut-être à deſ

ſein, peuvent préparer pour l'avenir de nouvelles

diſcuſſions qui troubleront encore le repos de l'Em

pire. On prétend ici que ſuivant la diſpoſition de l'E-

lecteur Albert de Brandebourg, ſurnommé Achille,

en 1473 , les Principautés Brandebourgeoiſes ne

peuvent être réunies à l'Electorat auſſi long-tems

qu'il exiſtera plus d'un Marggrave de Brandebourg ,

& que, par conſéquent, en cas de décès du Marg

grave de Brandebourg, Anſpach & Bareuth, le Roi

de Pruſſe eſt obligé de lui donner ſes deux frères
pour ſucceſſeurs. - • * -

A N G L E T E R R E.

De Lo N D R E s , le 1o Août.

N o s papiers publics ont tous copié la lettre de

l'Amiral Keppel à l'Amirauté ; les uns s'attachent à

prouver qu'elle a été fabriquée dans les bureaux, &

ils appuyent leur opinion de détails au moins vrai

ſemblables,les autres cherchent à démontrer que nous

avons eu tout l'avantage, & ne trouvent que peu de

perſonnes qui ſe laiſſent perſuader; ils n'employent

pour cet effet que des injures & des ſarcaſmes; ils

s'occupent à déprimer l'ennemi, dont ils†
gue nous avons triomphé; les François, ſelon eux,

ont évité le combat tant qu'ils l'ont pu, ne l'ont ac

cepté que lorſqu'ils n'ont pu faire autrement, & ſe

ſont conduits avec une molleſſe née de l'opinion qu'ils
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avoient de la ſupériorité Angloiſe, & de la certitude

d'être battus. Des groſſièretés ne ſont pas des raiſons,

& on déſireroit qu'àl'imitation du Comte d'Orvilliers,

l'Amiral Keppel eût donné le Journal de ſon armée &

fait connoître d'une manière auſſi détaillée ſes ma

nœuvres, pourpourſuivre une flotte qui ne prenoit pas

chaſſe, & dont aucun des mouvemens n'annonçoient

qu'elle cherchât à éviter ſa rencontre. On ſent que le

| Miniſtère avoit beſoin d'une relation peu fidèle, &

il l'a publiée ; les lettres de pluſieurs Officiers de la

fiotte font conçues dans cet eſprit, & il eſt naturel

que des gens qui aſpirent à des graces de la Cour,

n'aient vu les choſes que comme la Cour déſire

qu'ils les ayent vues ; cependant, en ſe prêtant à ſes

vues , ils ne laiſſent pas de préſenter quelquefois

des circonſtances curieuſes , qui ne dévoilent pas

moins la vérité des faits que la lettre même de l'Ami

ral Keppel, qui n'a pas paru auſſi adroitement conçue

qu'elle pouvoit l'être pour le beſoin de la Cour. » Le

vent qui nous avoit été contraire, écrit un de ces

Officiers, étant devenu favorable, & nous trouvant

aſſez à portée de l'ennemi pour rendre l'action iné

vitable, il changea ſa poſition ; conſervant toujours

l'avantagedu vent, & formé toujours en ligne ré

ulière, il paſſa de notre avant-garde à l'arrière ;

† enſuite rapidement notre ligne, & entretenant

un feu continuel, il réſulta de cette manœuvre que

chacun de nos vaiſſeaux reçut la bordée de 2o vaiſ

ſeaux François.Après nous avoir ainſi paſſés en revue,

conſervant toujours le même ortire, l'ennemi fit le

tour de notre flotte, & ſe forma en ligne de bataille

ſous notre vent; il parut prêt à nous recevoir, &

reſta le reſte du jour dans cette poſition. Cependant

ſa canonnade avoit ſi ſingulièrement réuſſi à nous

enlever nos mâts, nos vergues, & en général à dé

ſemparer nos vaiſſeaux, que malgré la ſupériorité de

nos forces, il nous fut impoſſible de renouveller le

combat, & nous employâmes le reſte du jour à ré



( 33; )

parer nos agrêts..... Cette fiotte nous étoit inférieure

en forces ; mais l'expérience nous a appris à nos dé

pens combien il eſt plus avantageux de tirer aux

agrêts qu'au corps du vaiſſeau. Figurez - vous une

ſlotte peu conſidérable , formée dans un bel ordre

de bataille, ſous le vent de la nôtre qu'elle a trouvé

le ſecret de mettre hors de combat en dirigeant ainſi
ſon feu cr.

Cette manœuvre n'eſt pas celle d'une armée qui

fuit; ſi les François étoient ſi timides, pourquoi l'A-

miral Keppel n'a-t-il pas accepté le combat qu'on lui

préſentoit ? c'eſt une queſtion à laquelle on répond

pour lui, en diſant qu'il étoit lui-même dans les in

uiétudes qu'il prête aux François. Quoiqu'il en

oit, la Cour eſt réſolue de tenter une autre fois le

ſort de ſes armes ; on travaille avec beaucoup d'ac

, tivité à Portſmouth à réparer les vaiſſeaux qui en ont

beſoin , & qui s'y ſont rendus de Plymouth. Les

bleſſés ont été portés à terre, & on s'occupe à raſſem

bler le monde néceſſaire pour les remplacer, ainſi

que les morts; ils ſont les uns & les autres en plus

rand nombre que l'Amiral Keppel ne l'a dit dans ſa

† car on ne compte pas moins de 5oo malades

débarqués dans nos hopitaux. On remarque que

l'Amiral, en donnant ſa liſte, n'a parlé que de 25

vaiſſeaux de ligne; il s'en trouve 5 d'oubliés, le Duc

de 9o canons, le Centaure , le Cumberland , l'Hec

tor de 74, & le Bienfaiſant de 64. On demande

s'ils n'ont fait aucune perte; dans ce cas ils n'auroient

as combattu, & on demande encore pourquoi ils

ſe ſont éloignés des coups. - -

La Cour a envoyé dans tous les ports l'ordre d'ac

célérer le départ des vaiſſeaux qui s'y trouvent ; on

les deſtine tant à former une nouvelle eſcadre qu'à

remplacer ceux qui ont été le plus endommagés dans

celle de l'Amiral Keppel, & dans celle de l'Amiral

Byron. Ce n'eſt pas le Ruſſel ſeul qui a le plus ſouf

fert dans cette dernière; le Bedford, le Conquérant,
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le Culloden, l'Albion , vaiſſeaux de 74 canons, ont

été obligés dc chercher quelque port pour ſe réparer.

C'eſt à la hauteur de Terre-Neuve qu'ils ont été ſi

maltraités par les vents. La nouvelle nous en a été

apportée par le Lieutenant Haynes, qui a eenduit le

premier de ce mois le Marquis de la Fayette , priſe

Françoiſe, faite par l'Arc-en-ciel. On eſt fort inquiet

du ſort du reſte de cette eſcadre.

, Les nouvelles de l'Amérique ne ſont pas propres à

nous conſoler de ces déſaſtres. Celles qui en ſont

arrivées dernièrement ont fait l'objet d'un grand

Conſeil tenu à Saint - James ; ſi les réſultats n'en ont

point tranſpiré, on n'a pu garder le même myſtère

ſur les dépêches qui y ont donné lieu. Plus d'eſpoir

de pacification ; le Congrès a tout rejetté avec hau

teur. » Nous voilà au bout de nos négociations,

écrit-on de New-Yorck ; la méſintelligence s'eſt miſe

parmi les Commiſſaires. On devoit le prévoir, parce

qu'il étoit impoſſible que M. Eden, l'un d'eux, con

tînt ſa pétulence. Il étoit l'inſtrument de confiance de

M. Jenkinſon, qui eſt le premier Miniſtre inviſible

de la Junte. Les deux autres étoient zéro. Il connoiſ

ſoit ſon importance, il s'en eſt prévalu. Lorſque le

Trident eſt entré dans la Delaware, M. Johnſtone

s'attendoit qu'on lui communiqueroit les mouve

mens qu'on feroit faire à l'armée; on n'en fit rien.

M. Eden étoit ſeul dans le ſecret; il portoit à l'armée

l'ordre d'évacuer Philadelphie, daté d'un mois avant

le départ dcs Commiſſaires, M. Johnſtone ſoupçonna

qu'il y avoit des manœuvres ſecrettes; il ſe plaignit

amèrement ; M. Eden lui proteſta ſur ſon honneur

qu'il ignoroit ce que les paquets dont on l'avoit

chargé contenoient. M. Johnſtone eut de la peine à

croire à cette ignorance, & de s'en rapporter à ce que

M. Eden lui affirmoit ſur ſon honneur. Au milieu de

ces diviſions, M. Johnſtone deſcendit à terre, & fut

abſent pendant 2 ou 3 jours ; un plaiſant ne manqua

pas de publier auſſi-tôt dans une Gazette : Un des
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Commiſſaires du Roi eſt#. & on offre à celui

qui le trouvera , une récompenſe proportionnée à

l'importance du perſonnage & de ſa commiſſion cr.

Un Membre du Congrès s'exprime ainſi dans une

lettre à l'un des Agens des Etats Unis en France. » Le

Congrès perſiſtera dans ſes réſolutions en dépit des

· armes, des ſacrifices & de l'or de la Grande-Bretagne.

Il n'eſt point du tout défavorable à la France & aux

Etats-Unis que les Commiſſaires Anglois ſoient

venus, pour ainſi dire,'échouer au port, & que dès

leurs premières ouvertures au Congrès, dans la vue

de faire avorter la bonne volonté du Roi de France

pour nous, ils ayent avancé que cette bonne volonté

n'eſt venue qu'après la connoiſſance de l'accommo

dement projetté par la Grande-Bretagne.Cette fauſſeté

palpable ne leur fera aucun honneur en Europe, &

produira ici le meilleur effet pour notre cauſe. Le cri

général d'aujourd'hui eſt indépendance & fidélité à

nos engagemens «. -

Ces nouvelles qui ôtent tout eſpoir à la Nation,

ne produiſent pas tout-à fait le même effet ſur le Mi

niſtère ; il en conſerve encore ; il vient de faire par

tir de nouvelles inſtructions pour ſes Commiſſaires ;

on dit qu'elles portent le rappel prompt de toutes nos

forces en Amérique; il ſe flatte auſſi que le dernier

combat naval peut rendre le Congrès plus traitable,

ſi on lui dit que les François, ſur le ſecours deſquels

il compte, ont été battus ; or il eſt eſſentiel qu'il

n'apprenne point qu'ils ne l'ont pas été, & on s'eſt

hâté d'envoyeren Amérique la relation de ce combat ;

on a choiſi pour la porter le meilleur voilier qu'on a

pu trouver dans nos ports.

Le 6 de ce mois il eſt entré à Portſmouth dix vaiſ.

ſeaux de la Compagnie des Indes Orientales, ſous le

convoi du vaiſſeau de guerre le Warwick; on évalue

leur cargaiſon à 1,5oo,ooo liv. ſt. ; leurs équipages

· fourniront à l'Amirauté une reſſource précieuſe en

- matelots; on s'eſt déja emparé de tous les équipages
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qu'on va répartir ſur les vaiſſeaux du Roi. Nos affai

res dans cette partie du monde ſont dans un état très

précaire. » Les nouvelles quinous viennent d'Europe,

écrit-on de Madras en date du 6 Janvier, qui ſem

blent préſager une guerre prochaine , ont engagé le

Conſeil à† travailler aux fortifications † fort

Saint-George, & à augmenter notre armée d'un corps

de cavalerie Maure, qui ſera commandé en partie

par des Officiers Européens. Cependant nous avons

lieu d'eſpérer que la guerre venant effectivement à

s'allumer en Europe, nous n'aurons rien à craindre

pour notre commerce & nos poſſeſſions dans l'Inde,

puiſque les François, à notre grand étonnement & à

notre grande ſatisfaction, ne paroiſſent faire aucune

diſpoſition pour ſortir de l'état de foibleſſe dans

lequel ils ſont au Bengale & ſur la côte de Coroman

del. Nous ſommes bien-heureux qu'ils ne ſaiſiſſent

pas cette circonſtance pour faire la révolution que

les Indiens attendent depuis long-temps, & qu'ils ne

ſont que trop diſpoſés à appuyer de toutes leurs for

ces, ſur-tout ſi M. de B***, qu'ils idolâtrent tou

jours, en étoit chargé, car nous ne pouvons nous

diſſimuler que notre joug leur eſt inſuportable. D'un

autre côté Hyder Ally Kan, eſt en guerre avec les

Marattes & les Princes du Décan ; ainſi nos ennemis

naturels dans ce pays-ci étant occupés à s'entre-dé

truire, & les François négligeant le rétabliſſement

de leurs anciennes poſſeſſions & les reſſources im

menſes qu'ils en pourroient tirer , nous pouvons en

core nous flatter que la puiſſance de l'honorablecom

pagnie Angloiſe proſpérera de plus en plus, & par

viendra au comble de la gloire & de la fortune ce.

On aſſure toujours que l'Ambaſſadeur d'Eſpagne

s'occupe fortement de notre paix avec la France ; on

prétend que le Roi a répondu à ſes propoſitions,

u'il ne pouvoit les écouter que lorſque la France

aura déſarmé & renoncé à ſon traité avec l'Amérique.

Il y a peut-être dans cette réponſe plus de hauteur

+ que
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que notre ſituation ne en permet; auſſi doute-t-

on qu'elle ait été faite, & moins au Miniſtre d'Eſpa

† qu'à tout autre ; on n'ignore pas que cette Puiſ

ance fera cauſe commune avec la maiſon de Bour

bon, ſi la guerre a lieu ; & elle exiſte déja par le fait

quoiqu'elle ne ſoit point déclarée. Nous nous y pré

parons, nous cherchons par-tout des alliés, & nous

ne ſommes pas certains d'en trouver. La Ruſſie, ſur

laquelle on affecte trop de compter, eſt à la veille

d'avoir beſoin de toutes ſes forces contre les Turcs ;

nous ne devons pas eſpérer beaucoup du Danemarck,

s'il eſt vrai, comme on l'aſſure, que MM. Bille, Sti

bolt & Fogh, Capitaines-Lieutenans de marine, &

MM.#, Koſod, Hauch, Lowenorn & Krie

er, premiers Lieutenans, & le BaronKnuth, ſecond

† , ont obtenu du Roi la permiſſion de faire

campagne ſur la flotte Françoiſe. Pourquoi le deſir

de s'exercer dans leur métier, les conduit-il chez nos

ennemis plutôt que chez nous ? & pourquoi leur

Souverain y conſent-il, s'il veut faire cauſe com

m une avec nous ? Nos eſpérances du côté de la Cour

dc Berlin, ne ſont peut-être pas mieux fondées ; l'in

vitation que le Roi de Pruſſe a faite au Duc de Glou

ceſter, ſemble les confirmer; mais tout le monde ne

regarde pas ici du même œil cette invitation, &l'em

preſſement du Prince à s'y rendre; il a déja fait

artir une partie de ſes bagages, & nos papiers, au

† de donner des éloges au courage de ce Prince,

ne contiennent que des plaintes amères ſur ſa réſolu

tion; ils lui reprochent d'aller ſervir un Prince étran

ger, lorſque la Nation eſt à la veille d'avoir beſoin de

tous les citoyens contre ſon ennemi naturel ; on rap

pelle les alarmes qu'avoit cauſées la maladie qu'il

avoit éprouvée en Italie, & on le blâme de les renou

veller encore. On affecte avec une indécence con

damnable, de craindre qu'on ne le retienne pour

ôtage, juſqu'à ce qu'on ait payé des ſubſides anciens

| 2.5 Août 1778. P
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qu'on ſait bien devoir, & qui ne ſont pas encore

acquités &c.

ÉTATS-UNIS DE L'AMÉRIQUE-SEPTENT.

Annapolis du 5 Juin. L'armée Angloiſe a fait

toutes les diſpoſitions pour évacuer Philadelphie, &

a commencé à ſe mettre en marche ; le Général

Washington ſe propoſe de troubler ſa retraite, &

ſes troupes doivent le ſuivre dans cet ordre. Pre

mière diviſion. Le Major-Général Lée, les brigades

de Poor, de Varnon & d'Hentingdom. Deuxième

diviſion. Le Major.Général Mifflin, la première & la

2° brigade de Penſylvanie, & celle ci-devant Conway.

Troiſième diviſion Le Marquis de la Fayette , les

brigades de Woodfort, Deſcart, & de la Caroline

Septentrionale. Quatrième diviſion. Le Baron de

Calb, les brigades de Glober, de Patterſon & de

Learned. Cinquième diviſion. Le Lord Stirling , les

brigades de Weeden , de Mulenburg, & la première

& la 2° de Maryland. Le détachement de Jackſon

entrera dans la ville, où le Général Arnold prendra

le commandement.Le Congrès a fait publier ces nou

velles, en vertu d'une réſolution priſe le 2 de ce

mois à 5 heures après midi. Il arrive ici beaucoup

de déſerteurs. On ſuppoſe que les Anglois traverſe

ront les Jerſeys pour aller à South-Amboy, & la

brigade de Maxwell s'eſt déja miſe en marche pour

Jerſey, par ordre du Général Washington.

Toutes les lettres de Philadelphie annoncent que

l'on y eſt généralement très-mécontent des troupes

Royales ; les Wighs & les Torys ont éprouvé des

pertes irréparables dans la ville & dans les environs ;

les Royaliſtes ſe plaiſoient à détruire les biens des

particuliers, lorſque la moindre circonſtance I'exi

geoit, ou lorſque leur caprice le leur conſeilloit.

Yorck-Town du 18 Juin. Les Commiſſaires du

Roi de la Grande-Bretagne ont enfin entamé la négo
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ciation dont leur maître les a chargés ; ils ont en

conſéquence adreſſé au Congrès la lettre ſuivante,

en date du 9 de ce mois. » MM., preſſés par le deſir

le plus aident d'arrêter l'effuſion du ſang & les cala

mités de la guerre, nous vous adreſſons le plutôt

qu'il nous eſt poſſible, copie de la commiſſion dont

S.M. nous a honorés, & des actes du Parlement ſur

leſquels elle eſt fondée.Nous vous aſſurons en même-'

temps que nous n'avons rien de plus à cœur que de

rétablir ſur la baſe d'une liberté égale & d'une sûreté

mutuelle, la tranquillité de ce pays autrefois heu

reux. Nous ſommes munis de pouvoirs ſuffiſans, &

les annales de notre hiſtoire n'offrent point d'exem

ple de leur étendue. Dans l'état actuel de nos affaires,

quoique les deux parties ſoient remplies de regrets

mutuels, nous pouvons cependant goûter quelque

conſolation, & même former un heureux augire, en

nous rappellant que dans notre Empire & dans beau

coup d'autres, on a vu une réconciliation & une affec-'

tion cordiale, ſuccéder à des altercations & à des di- .

viſions paſſagères, non moins violentes que celles

que nous éprouvons aujourd'hui. Les actes du Parle- !

ment que nous vous remettons , ayant paſſé avec '

une ſingulière unanimité , vous prouveront les diſ !

poſitions de la Grande-Bretagne, & que les termes

d'arrangement projetté avec S. M. & le Parlement,

ne ſont point au-deſſous des vœux que l'Amérique a

pû former, ſoit dans une délibération tranquille, ſoit

au milieu des plus vives appréhenſions pour ta liberté.

Pour vous démontrer nos bonnes intentions , nous -

n'héſitons point à déclarer, même dès cette première

ouverture, que nous ſommes diſpoſés à concourir à :

tout arrangement juſte & ſatisfaiſant , pour établir

cntr'autres les points ſuivans. Ceſſation d'hoſtilités

ſur terre & ſur mer; rétabliſſement d'une commu

nication libre, propre à faire revivre l'affection mu

tuelle & à renouveller les avantages communs de la

naturalité dans les différentes parties de cet Empire ;
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toute la liberté de commerce que nos intérêts

reſpectifs peuvent demander. Aucune force mili

taire ne pourra être entretenue en Amérique ſans

le conſentement du* Congrès, ou des Aſſemblées

particulières. On concourra aux opérations néceſ

ſaires pour acquitter la dette de l'Amérique, & rele

ver le crédit & la valeur du papieren circulation.

Une députation réciproque d'un ou de pluſieurs agens

au Parlement , & d'un ou de pluſieurs Membres du

Parlement aux Aſſemblées des différens Etats de

l'Amérique , perpétuera notre union. On établira

enfin le pouvoir de légiſlatures reſpectives de chaque

Etat, de manière que l'Amérique Septentrionale & la

Grande-Bretagne, jouiſſent, ſous un Souverain com

mun, de tous les priviléges qu'il eſt poſſible d'avoir,

lorſqu'il n'y a point une ſéparation totale d'intérêts.

Dans notre anxiété pour le maintien de ces intérêts

eſſentiels & ſacrés , nous ne pouvons nous diſpenſer

de parler de l'inſidieuſe interpoſition d'une Puiſſance,

qui depuis le premier établiſſement de ces Colonies,

s'eſt toujours laiſſé guider par la haîne commune

qu'elle nous porte, & nonobſtant la prétendue date

ou la forme actuelle des offres de la France à l'Amé

rique, il eſt pourtant notoire que ces offres ont été

faites ſur la connoiſſance des plans d'accommodement

antérieurement concertés dans la Grande-Bretagne,

dans la vue d'empêcher notre réconciliation , & de

prolonger cette guerre deſtruétive. Mais nous oſons

croire que les habitans de l'Amérique-Septentrionale,

unis à nous par les liens les plus étroits de la con

ſanguinité , parlant la même langue, intéreſſés au

maintien des inſtitutions ſemblables dans les deux

pays, s'ils ſe rappellent l'ancienne correſpondance

de bons offices qui faiſoient le bonheur mutuel , s'ils

oublient les animoſités récenres , rejetteront loin

d'eux l'idée de ſervir d'accroiſſementaux forces d'un

ci-devant ennemi commun, & préfèreront une union

ferme, libre & perpétuelle avec la Mère - Patrie, à
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une alliance étrangère que la nature réprouve, & qui

ne peut point être ſincère. La préſente dépêche vous

ſera remiſe par le Docteur Ferguſon, Secrétaire de

la Commiſſion de S. M. , & pour parvenir à un plus

- prompt accommodement , nous demandons à vous

voir, ſoit collectivement, ſoit par députation, à New

Yorck, à Philadelphie, à Yorck-Town, ou dans tout

autre lieu que vous choiſirez. Nous croyons dèvoir

vous informer que les inſtructions de S. M. & notre

propre deſir de nous écarter du ſiége actuel de la

guerre, peuvent nous porter a nous retirer prompte

ment à New-Yorck ; mais le Commandant en chef

- des troupes de terre de S. M. qui nous eſt aſſocié,

concourra avec nous ſi ce parti vous paroît préféra

ble à une ſuſpenſion d'hoſtilités, ou nous donnera les

paſſeports & les ſaufs-conduits néceſſaires à cette er

trevue. Si après le temps néceſſaire pour délibérer ſur

cette ouverture, & pour nous faire paſſer votre ré

ponſe , la guerre continue, nous prenons Dieu &

1'univers à témoin, que les maux qui en réſulteront

ne doivent point être imputés à la Grande - Breta

gne &c. c .

Cette lettre n'a point été apportée par le Docteur

Ferguſon; le Général Washington refuſa le ſauf-con

duit, & ſe chargea de la faire paſſer au Congrès

qui a approuvé ſa conduite. Ce corps reſpectable a

délibéré le 11 , le 12, le 13 , le 1 5 & le 16. La lettre

ne fut pas d'abord lue toute entière; les expreſſions

oſfenſantes qui s'y trouvoient contre S. M. T. C.,

révoltèrent tous les Membres, qui proposèrent de

n'en point achever la lecture qui ne fut faite que le

16. On arrêta un projet de réponſe qui fut lu & ap

prouvé le lendemain 17; le Préſident écrivit en con

ſéquence la lettre ſuivante au Comte de Carliſle, à

MM. William Eden & George Johnſtone. » J'ai reçu

la lettre de V. E., en date du 9 de ce mois; je l'ai

miſe ſous les yeux du Congrès; aucun autre motif

· que le deſir le plus ſincère d'arrêter l'effuſion du ſang
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humain, n'a pû nous porter à lire un papier qui con

tient des expreſſions offenſantes envers S. M. T. C.,

le puiſſant & bon allié de ces Etats , ainſi qu'à conſ

dérer des propoſitions ſi attentatoires à l'honneur

d'une Nation indépendante. Les actes du Parlement

Britannique, la ccmmiſſion de votre Souverain &

votre lettre, ſuppoſant les peuples de ces Etats ſous

la domination de la Couronne de la Grande Bretagre,

ſont fondés ſur une idée de dépendance entièrement

inadmiſſible, J'ai en outre eu ordre d'informer V. E.

† le Congrès eſt porté à la paix, malgré l'injuſtice

es prétentions qui ont donné lieu à cette guerre, &

la manière barbare dont elle a été conduite. En con

ſéquence, il eſt prêt à entrer en pourparlers pour un

traité de paix & de commerce qui ſe concilie avec

les traités déja ſubſiſtans, lorſque le Roi de la Grande

Bretagne ſe montrera dans des diſpoſitions ſincères à

CCt† L'unique preuve ſolide qu'il puiſſe donner

de ces diſpoſitions, conſiſte dans une reconnoiſſance

explicite de l'indépendance de ces Etats, ou dans le

· rappel de ſes armées de terre & de mer *.

La lettre des Commiſſaires du Roi d'Angleterre,

publiée par ordre du Congrès, a donné lieu à beau

coup de réflexions ; loin de diſpoſer les peuples à un

accommodement, elle ſemble les avoir aliénés da

vantage : comment, ſe demande-t-on,le Gouverneur

§ a t-il oſé ſigner l'aſſertion que les offres

de la France à l'Amérique-Unie ont été poſtérieures

au projet de réconciliation concerté par la Grande

Bretagne, & ſur la connoiſſance de ce projet ? lui

qui le 5 Février, diſoit dans la Chambre des Com

munes : » J'ai eu avis,& j'ai de fortes raiſons de croire

que l'Adminiſtration fera au Parlement, dans 4 ou 5

jours, une propoſition qui peut ſervir de baſe à une

réunion, je n'en ſais point au vrai les détails ; néan

moins comme j'apprends que quelques préliminaires

ſont partis depuis peu de la France, je crois qu'il ne

peut être déſobligeant pour l'un ou l'autre pays de
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vous donner quelque #nce de cette propoſi

tion qu'on a en vue cs. A cette époque, ces prélimi

naires partis depuis peu de France, étoient depuis

quelques ſemaines en mer avec M. Siméon Deane,

& les offres de la France avoient été faites le 16 du

mois précédent. Quand on met de la mauvaiſe foi

dans les petits objets, on doit ſe défier de ce que l'on

| fera lorſqu'il ſera queſtion de plus grands, & il y a

long-temps que la conduite de la Grande-Bretagne a

accoutumé l'Amérique à n'avoir plus de confiance en

elle.

Charles-Town du 25 Juin. La Gazette Royale de

New-Yorck a annoncé le 11 de ce mois, qu'il s'étoit

commis des hoſtilités entre les habitans de la Virgi

nie & les Indiens Shavanois & Delawares ; elle ne

manque pas d'en attribuer la cauſe aux premiers, qui,

dit-elle, avoient maſſacré d'une manière traîtreſſe

l'Epi de bled, le Faucon jaune, & quelqu'autres chefs

de ces ſauvages. Ces accuſations vagues & ſans p1eu

ves ne nous étonnent pas; il y a long-temps que nos

ennemis nous y ont accoutumés. La querelle entre

· les Virginiens & les Sauvages n'eſt malheureuſement

† trop réelle ; il n'eſt auſſi que trop vrai que ce

ont nos ennemis qui l'ont excitée. » Il paroît, écrit

on de pluſieurs endroits, que les Emiſſaires Britan

niques réuſſiront enfin à cauſer une guerre preſque

générale avec les lndiens. Nous avons fait tout cequi

étoit en notre pouvoir pour empêcher ces malheu

reux de prendre part à la guerre ; nous leur avons

même donné un grand ſujet de plainte, en ne les

employant point dans nos armées. Cependant les mé

priſables mercenaires qui les ont excités à maſſacrer

& à eſcalper nos femmes infortunées & nos enfans à

la mammelle, oſent juſtifier leur conduite, en avan

çant contre toute vérité qu'ils ont été obligés de

ſuivre notre exemple. De notre côté nous les invitons

à produire la preuve la plus légère d'une accuſation

qu'ils ſavent eux-mêmes étre abſolument ſauſſe &
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uniquement controuvée pour colorer leurs procédés«.

Selon différentes lettres, les Généraux Lée & Maxwell

avec 2ooo hommes chacun , ont été détachés en

avant, pourobſerver & inquiéter l'ennemi, l'orſqu'il

ſortiroit de Philadelphie; il en eſt parti avec pré

cipitation. Le 2 1 il étoit à Mouent-Holly ; à la fa

veur de la lenteur qu'il a miſe dans ſa marche, le

Général Washington a pris de l'avance, & marché

à Prince-Town; ſon armée, renforcée par les mili

ces, paſſe 2 5,ooo hommes ; le Général Clinton n'en

a pas plus de 1 2 ; ſi ces rapports ſont vrais, celui-ci

ſe trouve dans la poſition oü étoit le Général Bur

goyne. Quel que ſoit ſon ſort, il a détruit en quittant

Philadelphie, tout l'ouvrage qucl'armée Royale avoit

fait l'année dernière. |

Les Commiſſaires & leur ſuite avoient apporté

pluſieurs lettres d'Angleterre pour différens particu

liers auxquels elles ont été remiſes ; les expreſſions in

ſidieuſes de quelques-unes de ces lettres propres à divi

ſer & tromper les Américains, ont engagé le Congrès

à recommander aux corps légiſlatifs & exécutifs des

Etats-Unis , d'employer tous leurs ſoins & toute

leur vigilance pour arrêter une correſpondance dan

gereuſe & criminelle; il a auſſi enjoint les mêmes me

ſ'ires au Commandant en chef &aux Commandans de

chaque département militaire.

F R A N C E.

De VE R s A r 1 z E s , le 2o Août.

LA Cour eſt partie le 16 de ce mois pour Choiſy

où elle reſtera juſqu'au 23. - -

Le 15, Fête de l'Aſſomption, S. M. & la Famille

Royale aſſiſtèrent au ſervice divin du matin & de

l'après-midi dans la chapelle du château. La Reine

# avance heureuſement dans le cinquième mois de

a groſſeſſe, y aſſiſta dans une des travées de la
chapelle. - . s º -
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Le Roi a nommé à l'Abbaye de S. Laurent, Ordre

de S. Benoît, ville & diocèſe de Bourges, la Dame

de Montbas, Prieure de cette Abbaye, ſur la nomi

nation & préſentation de Mgr. le Comte d'Artois en
· vertu de§ appanage. -

Le » de ce mois, le Comte d'Adhemar, Miniſ

tre Plénipotentiaire du Roi près les Pays-Bas Autri

chiens, qui étoit de retour ici par congé, prit congé

- de S. M. pour ſe rendre à ſa deſtination.

Le même jour le Grand-Aumônier de France pré

· ſenta au Roi un Mémoire ſur l'adminiſtration du

Collége de Louis-le-Grand, & des Colléges y réu

· nis ; ce Mémoire rédigé par le Préſident Rolland,

1'un des Adminiſtrateurs du Collége, fait connoître

les principes qui ont dirigé les opérations du Bureau,

non-ſeulement pour l'acquittement de dettes conſi

dérables ; mais encore pour l'augmentation des bour

ſes & des revenus. S. M. a reçu le Mémoire avec

bonté, & en a bien voulu témoigner ſa ſatisfaction.

De P A R 1 s, le 2o Aoüt.

L A liſte exacte des morts & des bleſſés ſur la

flotte de Breſt, dans le combat d'Oueſſant du 27

du mois dernier, porte les premiers à 163, & les

-derniers à 5 17; la conduite des Officiers & des

équipages, a répondu aux ſavantes manœuvres de

M. le Comte d'Orvilliers, Ce brave Commandant,

aux talens duquel les Anglois eux-mêmes n'ont pu
A - V.

s'empêcher de rendre hommage, ſe diſpoſe à re

·mettre en mer, & peut être y eſt déja. Selon les

· lettres de Breſt, on a travaillé aux réparations des

· vaiſſeaux qui ont combattu, au moment où ils ſont

entrés dans le port; on y a employé un nombre pro

digieux d'ouvriers, & les travaux ont été conduits

avec une célérité ſurprenante. » Ils ſont actuellement

preſque finis, nous écrit-on en date du 12 ; M. le

Comte d'Orvillicrs ſe flatte de ſortirP# pro- ,

j
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chain 16 de ce mois, avec tous les vaiſſeaux qui

ſeront prêts. La Ville de Paris ayant un beſoin

indiſpenſable de radoub, la partie de l'avant s'étant

déliée, M. de Guichen prend le commandement de

la Couronne. On aſſure que ce brave Chef d'eſcadre

a la promeſſe du premier cordon rouge, & il le mé

rite bien. M. le Chevalier de Dampierre vient d'en

trer avec le vaiſſeau le Prothée & la frégate la Blan

che, & 6 navires du Havre. Il eſt parti de la Marti

nique, ayant ſous ſon convoi 45 voiles, qu'il a fait

entrer dans les rivières de Bordeaux, Nantes, &c.

La bleſſure de M. Duchaffault continue à être très

bclle,† conſidérable. Le Neptune , de 74 ca

nons, ſera lancé le 23 ".

Lettre de M. le Major Vicomte de T**, ancien

Député de la Nobleſſe de B......, Aſſocié de

pluſieurs Académies.

» Je lis, M., dans le Journal Politique de Bouillon,

première quinzaine d'Août, article de Paris, que

quantité d'Officiers & de Gentilshommes, au nom

bre deſquels ſont pluſieurs peres de famille, ont de

mandé & obtenu la permiſſion de ſervir comme vo

lontaires ſur la flotte de Breſt. Rien de plus vrai,

M., que ces ſollicitations ardentes & multipliées, que

ces démarches ſi naturelles & ſi convenables à la No

bleſſe Françoiſe; mais il eſt faux quelles aient été

couronnées du ſuccès : ce n'eſt que par une ſorte de

ruſe auſſi adroite qu'admirable, que deux Officiers

placés heureuſement à portée de l'armée navale, lors

du départ, ſont parvenus à éluder la défenſe d'em

barquer d'autres volontaires que ceux de la marine.

La ſageſſe du Gouvernement réſerve ſans aoute d'au

tres alimens à l'émulation des Sujets. :

» Comme cette annonce du Journal me paroît tirée

d'une feuille périodique où l'on m'avoit fait, ainſi

qu'à pluſieurs de mes Concurrens, l'honneur de me

déſigner par l'initiale & la finale de mon nom, je

-



vous prie, M., de donner à cet éclairciſſement queſ

que publicité, de peur que ſur la fauſſe ſuppoſition

de la poſſibilité de partir, quelqu'un ne nous repro

che d'être reſtés à terre,

» Préſenté à LL.MM. & à la Famille Royale, ho

noré du compérage de Mgr. le Duc d'Orléans & de

Madame la Ducheſſe de Chartres, gratifié du por

trait de Mgr. le Duc de Penthievre, Amiral, cncou

ragé par les bontés de M. le Comte d'Orvilliers &

par la recommandation de M. le Marquis d'Aube

terre ; pourvu des meilleures notes de mes Chefs &

de plufieurs Généraux, j'étois conduit par le deſir de

payer au Roi & à la Patrie, le tribut de ma naiſ

ſance & de ma profeſſion, en déclarant que ſans me

prévaloir, ni du grade dont je ſuis revêtu, ni de

celui auquel j'aſpire, le poſte le plus périlleux ſeroit

pour moi le plus noble & le plus ſatisfaiſant ? Enfin,

j'oſe le dire, bien plus animé du principe de l'hon

neur ,§ par la ſoif des honneurs, & pouvant par

ma poſition me trouver à la première victoire rem

portée ſous Louis XVI, ſans ſuſpendre mes fonctions

obligatoires, bien que je ne ſois pas attaché au ſer

vice de mer, j'ai vainement épuiſé tous les efforts

pour contempler la gloire & partager les dangers du

grand Prince expoſé ſi héroïquement aux premiers

coups de la guerre.

» Comme ces ſentimens plus juſtes que méritoires,

me ſont communs avec la généralité du Militaire

François, & avec une grande partie de mes com- .

patriotes de tous états, & que par conſéquent on

peut les mettre au jour ſans tomber dans un travers

de fanfaronade, je ne crains pas de les avouer à la

face de la Nation, pour laquelle je ſacrifierois l'exiſ

tence que j'ai reçue dans ſon ſein (1).

( 1 ) Perſonnellement intéreſſé à convenir de la vé

rité du fait rapporté p. 1o9 à 11o du Mercure du 5 Août,

art. Bruxelles, je répète encore que de ſemblables traits

P 6
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» Permettez-moi, N ! de juſtifier auſſi la manière

très-franche & nullement amère, dont j'ai cru de

voir relever quelques déclamations de deux Lords

«ontre mon pays.

» Iſſu de la Province conquérante de l'Angleterre,

natif de celle que l'héroïne de Vaucouleurs délivra

de la fureur Angloiſe, établi dans une autre remplie

de champs de bataille funeſtes aux Anglois, habi

tant d'une ville où repoſent les cendres d'un Conné

table qui les humilia ſouvent, voiſin du château qui

fut l'aſyle des priſonniersgde Camaret & de Saint

Caſt, Membre d'une Aſſemblée ou le Patriotiſme

ne brille pas moins qu'au Parlement Britannique,

comparant la dignité que notre Monarchie conſerve

depuis treize ſiècles en Europe, & le rang ſuprême

qu'occupe depuis 8oo ans l'Auguſte Maiſon qui nous

gouverne, avec les cataſtrophes continuelles & ſan

glantes ſurvenues dans la conſtitution & ſur le trône

de la Grande-Bretagne ; en un mot, M. , Français

par principe & par ſentimens, autant que par ori

gine & par naiſſance, pouvois je dans la conjoncture

actuelle me défendre de quelque enthouſiaſme ? Pou

vois-je entendre ſans une § de frémiſſement ,

la calomnie impudente qui s'exhaloit de bouches

ennemies ? « Signé, C. G. T ***.

» La frégate la Gracieuſe, nous écrit-on deToulon,

commandée par M. de Vialis, eſt entrée hier, 2,

dans ce port, convoyant deux priſes faites par l'eſ

cadre de M. le Chevalier de Fabry dans les parages

de Mahon ; une d'elles chargée de velours d'Angle

terre & de bijouterie, ayant du plomb & de l'étain

our leſt, eſt eſtimée 1,4oo,ooo liv; l'autre eſt une

taftanC chargée de toiles & de draperie, eſtimée

ne ſont ni rares ni méritoires en France. Un Officier

Général de l'armée navale a dit qu'on auroit pu faci

lement trouver plus devolontaires qu'il n'y avoit d'hom

mes employés & néceſſaires. Heureux ceux qui ſont pris
au II)Ot• - • * ' -- º.
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2o,ooo liv. On aſſure que le Capitaine de la pre

mière a dit à M. de Fabry, qu'il précédoit ſix autres

bâtimens auſſi richement chargés que lui, eſcortés

par 2 vaiſſeaux de guerre Anglois & une frégate. Si

cela eſt, il y a lieu d'eſpérer que notre eſcadre nous

donnera des nouvelles auſſi ſatisfaiſantes de ce con

voi, que du Capitaine qui l'a annoncé.

» La corvette l'Eclair , commandée par M. de

Flotte, a amené auſſi trois priſes en revenant du

Levant , que l'on dit très - riches; on les évalue

enſemble à près d'un million & demi. Cette cor

vette a combattu un corſaire Anglois, & l'a forcé

de ſe réfugier à Nice ; il y a 1 5o hommes ſur les

cinq priſes.

» On travaille avec beaucoup d'activité à l'arme

ment des frégates l'Aurore, la Mignone & l'Ata

lante. On n'en met pas moins à la conſtruction des

3 vaiſſeaux qui ſont ſur les chantiers.

» La frégate la Magicienne, a été lancée à la mer

avant hier , la Précieuſe le ſera à la fin du mois.

» La frégate l'Attalante, commandée par le Baron

de Durfort, & qui étoit en quarantaine , a eu ſon

entrée le 3o Juillet ; on va la déſarmer, & la mettre

en état d'être armée de nouveau. Le Baron de Tott,

Brigadier des armées du Roi, Inſpecteur†
dans le Levant, qui étoit embarqué ſur cette frégate,

partira inceſſamment pour la Cour, où il va rendre

compte de ſa miſſion «. -

, Les préparatifs de guerre ne ſe rallentifſent point

ſur nos côtes. On doit toujours former un camp

ſous les ordres du Maréchal de Broglie, qui eſt déja

parti pour cet effet ; on n'a tardé de l'aſſembler, que

pour ne pas nuire à la récolte. On aſſure qu'on va

auſſi augmenter les troupes aſſemblées du côté de

Bergues , & que les Officiers des régimens qui ſont

en Flandres, en Normandie & en Bretagne, ont reçu

| ordre de joindre leurs corps ſans délai. -

Entre les Officiers généraux nommés pour ſervir
* :
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ſous les ordres du Maréchal de Broglie, S. M. en a

nommé quelques autres, qui ſerviront dans les 5 dé

partemens dont elle a confié le commandement, ſa

voir ; des Provinces intérieures, au Duc de Laval,

des trois Evêchés, au Comte de Choiſeul Beaupré,

de l'Alſace, au Baron de Wurmſer ; de la Flandre,

au Marquis de Lugeac, & de la Picardie au Comte
de Thiard.

On n'a point encore de nouvelles de M. le Comte

d'Eſtaing; ce ſilence jette des incertitudes ſur ſa vé

ritable deſtination, & les Anglois ne manquent pas

de former des conjectures; ils commencent à parier

qu'au lieu de ſe rendre en Amérique, il a pris la

route des Indes orientales. On ne parie point ici, &

on ſe contente de conjecturer à ſon tour, en attendant

qu'il donne de ſes nouvelles. Un paquebot Américain

parti en leſt de Boſton le 2 Juillet, écrit-on de Bor

deaux , vient d'arriver ici chargé de dépêches du

Congrès; il n'a point fait de déclaration à l'Amirauté;

il a parlé ſeulement à M. le Maréchal de Mouchy, &

eſt parti enſuite pour Paris : ſon équipage a rapporté

qu'à ſon départ de Boſton, M. le Comte d'Eſtaing

n'avoit point encore paru. Une goelette partie du

même port un jour après le paquebot, & comman

dée par M. Cornic, eſt arrivée auſſi; le Capitaine a

dépoſé qu'on a reçu avant ſon départ un exprès du

Congrès, portant que le Général Washington a fait

à M le Marquis de la Fayette, l'honneur de le faire

entrer le premier dans Philadelphie; que l'armée An

gloiſe a entièrement évacué cette place pour ſe ren

dre à New-Yorck, & qu'elle étoit très-délabrée &

hors d'état de retourner en Europe. Selon le même

M. Cornic, la flotte de Toulon eſt entrée dans la

baye de la Delavare, où elle n'a trouvé aucun vaiſ

ſeau Anglois ce. •r

Des lettres de Cadix, annoncent que la frégate

Françoiſe l'Andromaque, & la corvette l'Ecureuil,

ſont entrées dans cette baye. Leur Commandant fit



( 3 5 1 )

ſavoir au Gouverneur de la place qu'il n'avoit beſoin

de rien, mais que conformément aux ordres de ſa

Cour, il deſiroit avoir une conférence avec lui. Il

eut en conſéquence un court entretien avec le Gou

verneur. Ces lettres ajoutent, que l'on ignore quel

cn a été le ſujet, mais qu'on ſoupçonne que le but

de la venue de ces deux bâtimens, étoit de prendre

ſous leur convoi 6 vaiſſeaux Américains qui étoient

dans la baye. On eſt fort curieux d'apprendre s'ils au

ront exécuté leur miſſion; on ſait que 2 frégates An

gloiſes croiſent devant la baye pour intercepter ce

petit convoi, & s'en emparer.

Il s'eſt fait dans pluſieurs endroits du Royaume

des établiſſemens utiles pour encourager l'induſtrie

& les mœurs. Nous nous empreſſerons d'en faire

connoître un fondé depuis quelques années par le

Curé de Montureuſe & Plantigny. Tous les ans , il

donne, le 24 Juin, une médaille d'argent du prix

de 12 livres, à celui des Laboureurs de ſes deux

paroiſſes, qui, au jugement des Experts, a le mieux

cultivé ſes terres. Il ne ſuffit pas, pour la mériter,

d'avoir fait un effort de travail; il faut que le La

boureur le plus induſtrieux ſoit auſſi le plus ver

tueux ; il doit être bon chrétien , honnête homme,

bon pere de famille ; il faut que ſa charrue n'ait ja

mais empiété ſur le champ de ſon voiſin; le moindre

reproche le priveroit du prix, quand il l'auroit mé

rité par ſon travail. La diſtribution de ce prix amène

une petite fête champêtre, dans laquelle le Labou

reur reçoit avec la médaille une couronne de fleurs

& d'épis de bled, & prend la place d'honneur au

feſtin que le Paſteur donne ce jour là. Il s'engage à

porter la médaille tous les dimanches & fétes , on

lui donne un certificat ſigné des Experts & de tous

les Laboureurs qui atteſtent que ſes terres étoient le

mieux cultivées, & qu'il a toujours été exempt de

reproches.Tous les dimanches & fêtes de l'année où il

a été couronné, il a ſon couvert mis chez le Curé ,
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qui le fait manger à ſ,'# , quelque compagnie

qu'il reçoive ce jour-là. En rendant compte de cet

établiſſement, nous devons en nommèr l'auteur. Ce

Paſteur reſpectable ſe nomme M. Mouſſu,

Le 24 du mois dernier, M. le Maréchal de Broglie

écrivit la lettre ſuivante à M. le Garde des Sceaux :

» J'ai témoigné à M. le Garde des Sceaux prendre

trop d'intérêt à MM. de Queyſſat, pour qu'il puiſſe

douter du chagrin avec lequel j'ai appris que leur re

quête en caſſation n'a point été admiſe au Conſeil.

J'avois eſpéré que ce Tribunal où tant d'infortunés

ont trouvé la fin de leurs peines, termineroit celles

de ces braves Officiers, & diſſiperoit les nuages que

l'Arrêt rendu contr'eux ſembloit avoir jettés ſur lenr

honneur. Ils ne peuvent craindre que cet honneur

ſoit en aucune façon altéré ni dans l'eſprit de leurs

Chefs, ni dans celui de leurs égaux, qui, comme

moi, connoiſſent leurs ſervices, leur bravoure diſ

tinguée & la délicateſſe de leurs ſentimens : mais leur

déſeſpoir eſt extrême de croire qu'une partie de la

nation pourra douter de leur innocence. Il ſeroit

affreux pour eux qu'on pût les ſoupçonner d'un

crime, & c'eſt ce qui les a fait recourir au Conſeil

pour faire caſſer un Arrêt qu'ils regardoient comme

deshonorant. Le Conſeil les a déboutés , & l'on

aſſure que le motif qui l'a décidé, a été que l'Arrêt

du Parlement ne renfermoit aucune diſpoſition qui

pût être regardée comme flétriſſante. S'il en étoit

autrement, & ſi le hors de Cour pouvoit porter ſur

l'accuſation d'aſſaſſinat, tout recours & toute voie

de s'en laver leur ſeroit-elle donc interdite ? & le

| Chef de la Juſtice pourroit-il laiſſer dans une auſſi

affreuſe ſituation des Officiers qui réuniſſent tous les

ſuffrages de tout ce que le Militaire a de plus diſtin

gué ? Ignorant les moyens de juſtification qui peu

vent leur être ouverts , je m'adreſſe à M. le Garde

des Sceaux pour les connoitre. Il eſt ſans doute tou

ché du ſort de ces Gentilshommes malheureux, & il
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voudroit sûrement le # #. Je lui demande

avec inſtance de venir à leur ſecours, & de vouloir

bien être perſuadé que je joindrai la reconnoiſſance à

tous les autres ſentimens avec leſquels j'honore M. le

Garde des Sceaux, & lui ſuis attaché plus que per

ſonne du monde «.

Réponſe de M. le Garde des Sceaux du 27Juillet.

» Je reçois, M. le Maréchal, la lettre que vous avez

· pris la peine de m'écrire ; j'y réponds avec empreſſe

ment. L'honneur de MM, de Queyſſat ne peut ſouffrir

en aucune manière, ni de l'Arrêt du Parlement, ni

de celui du Conſeil qui les a déboutés de leur requête

en caſſation. Le§ a jugé que les plaintes en

accuſation d'aſſaſſinat n'étoient pas fondées. En effet,

les charges & informations ne préſentoient pas la

moindre charge d'un crime de cette nature. Il me

s'agiſſoit que #une rixe qui ne pouvoit jamais con

duire qu'à une condamnation de dcmmages & in

térêts, & à des précautions pour éviter à d'hon

nêtes gens qui peuvent conſerver quelque reſſen

timent les uns contre les autres, l'occaſion de ſe

trouver enſemble. L'enſemble des diſpoſitions de

l'Arrêt du Parlement , & ſur-tout le hors de Cour,

ne peuvent donc être conſidérés comme portant ſur

l'accuſation d'aſſaſſinat, puiſque le Parlement, en

évoquant le principal & en le jugeant à l'audience,

a décidé, d'après la lecture même des informations

faites par M. l'Avocat - Général , qu'il n'y avoit

qu'une ſimple rixe. Le Conſeil ne pouvoit pas pro

noncer la caſſation d'un Arrêt du Parlement , qui

ne renfermoit aucune contravention aux Ordon

nances. Vous voyez , M. le Maréchal, que rien

ne peut altérer l'eſtime que MM. de Queyſſat ont

acquiſe de leurs ſupérieurs & de leurs égaux, non

lus que l'intétêt touchant que vous prenez à leur

ſort, ainſi que les perſonnes diſtinguées dans le Mi

: litaire, qui leur ont témoigné dans cette circonſtance

- unc véritable conſidération , & que ricn nc peut les
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empêcher d'employer al'ºies du Roi une bra

voure, dont je ſuis perſuadé qu'ils ne feront uſage

à l'avenir que contre les ennemis de S. M. On ne

eut rien ajouter à la ſincérité des ſentimens avec

§ je vous honore, M. le Maréchal, & vous

ſuis plus parfaitement attaché que je ne puis vous

. l'exprimer «.

Parmi les inventions utiles & d'un uſage général,

en voici une que nous nous empreſſons de faire con

noître. C'eſt une préparation nouvelle du taffetas

gommé d'Italie, qui joint au mérite d'être impéné

trable à la pluie, celui de conſerver preſque toute

- ſa légèreté & ſa ſoupleſſe, ſans être poiſſant ni d'une

odeur déſagréable, qualités qui le diſtinguent des

taffetas cirés préparés juſqu'à préſent. Les capotes .

de taffetas gommé, peſent moitié moins que celles de

taffetas ciré ; leur volume eſt auſſi plus petit, & ne

tient dans la poche, guère plus de place* qu'un

mouchoir : elles ne peuvent qu'être très-commodes,

& même très néceſſaires aux Militaires, aux Voya

eurs, aux Chaſſeurs, &c. Elles conviennent éga
§ aux hommes & aux femmes. On en trouvera

chez le ſieur Laſalle, Marchand Mercier à Paris,

ſur le Pont-Neuf, Nº. 3, du côté de - la Sama

ritaine. · · · · -

Le 17 à 7 heures du matin, le feu a pris à un

moulin à farine placé ſous la quatrième arche du

Pont-Neuf, du côté du Louvre. Le feu a été mis,

dit-on, par un garde-moulin qui cherchoit , une

chandelle à la main, un écu de 3 liv. qui avoit roulé

ſous ſon lit. Le feu s'eſt communiqué par la paillaſſe,

& a duré environ un quart d'heure ſous l'arche, qui

n'en paroît point endommagée ; il eſt tombé ſeule

ment quelques pertions écailleuſes de la ſuperficie

des pierres. La plupart des cables qui retenoient le

bateau, étant brûlés, on a coupé les autres, & les

ens de rivière ont ſuivi le moulin, qu'ils ont coulé

à fond vis-à-vis le Collége dcs quatre-Nations, par
-4
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le moyen de la pompe que l'on conſerve ſous l'une .
des arches du Pont-Neuf. -

| Par une déclaration du 26 Juillet, enregiſtrée au

| Parlement le 4 de ce mois, le droit d'Aubaine eſt

aboli entre la France & les Etats-Unis de l'Amérique.

Le Règlement concernant la navigation des bâtimens

neutres en tems de guerre, eſt de la même date. .

La Gazette de France vient de publier les détails

ſuivans du combat d'Oueſſant ; il ſera intéreſſant de

les comparer à ceux qu'offre la lettre oſtenſible de

l'Amiral Keppel. » L'extrait du Journal de l'armée du

- Roi a préſenté jour par jour, & pour ainſi dire heure

· par heure, la ſuite des manœuvres & des mouvemens

· que le Comte d'Orvilliers a fait exéeuter pour par

venir, ainſi qu'il l'a fait, à conſerver juſqu'aujour de

l'action l'avantage du vent, ſur un ennemi qui, de

ſon côté, manœuvroit pour le lui enlever. L'Amiral

Keppel n'a pas fait connoître ſes manœuvres, & lorſ

u'il a dit que cette armée gagnoit le large , il n'a pas
-§ attention que le vent ſouffloit du large : les ma

, rins des deux Nations décideront ſi un vaiſſeau peut

fuir du côté d'où vient le vent. Si les mouvemens

que le Comte d'Orvilliers a fait pour ſe maintenir au

, vent de l'armée ennemie, ont pu donner à penſer à

l'Amiral Anglois, comme il l'aſſure, que l'armée du

Roi ne paroiſſoit pas diſpoſée à vouloir engager un

combat, il dut revenir de ſon erreur, lorſque le 27

au matin, le Comte d'Orvilliers, qui avoit conſervé

l'avantage du vent, fit revirer de bordl'armée du Roi,

vent arrière & par la contre marche, afin de ſe rap

· procher de l'armée Angloiſe, & d'engager en même- .

, tems l'Amiral Keppel à manifeſter un projet que le

, mouvement de ſon arrière-garde avoit paruannoncer. .

En effet, dès que le revirement lof pour lcf, par la .

contre-marche qui devoit faire perdre à l'armée Fran- .

çoiſe plus d'une lieue au vent, & la rapprocher d'au

tant de l'armée ennemie, fut bien marqué, l'Amiral

· Anglois fit forcer de voiles à tous ſes vaiſſeaux pour
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s'élever dans le vent & pouvoir, en revirant de bord,

ſe trouver au vent de l'arrière-garde Françoiſe qu'il

eſpéroit ſans doute couper & mettre entre deux feux.

Mais le Comte d'Orvilliers,qui depuis longtems avoit

reconnu le deſſein de l'Amiral Keppel, rompit fa ma

nœuvre par un mouvement hardi & rapide qui fit re

virer de bord toute l'armée Françoiſe en même-tems,

& la préſenta en bataille au bord oppoſé à celui ſur

lequel l'armée Angloiſe venoit à ſa rencontre. Cette

manœuvre inattendue déconcerta le projet de l'Ami

ral Anglois, qui fut forcé de prolonger l'armée du

Roi ſous le vent. La tête de la ligne Angloiſe ſe diri

gea ſur les premiers vaiſſeaux du corps de bataille de

, l'armée du Roi, & cette direction oblique mit une

partie des vaiſſeaux de la tête de l'eſcadre bleue hors

de poſition de pouvoir combattre l'armée ennemie ;

mais le feu fut d'autant plus vif au corps de bataille

, & à l'eſcadre blanche-bleue, que les deux lignes

s'étoient plus rapprochées, & la mouſquetterie put

· jouer avec ſuccès. Comme le vaiſſeau la Ville de Pa

ris, dont les fonds ſont plats, dérivoit & tomboit

ſous le vent plus que le# de la ligne, un des vaiſ

ſeaux ennemis, de 8o canons, put paſſer au vent de

ce vaiſſeau & le canonner d'un bord, tandis que le

Victory, de 1oo canons, le canonnoit de l'autre ;

après un quart d'heure d'un feu des plus vifs , le ſieur

de Guichen, Chef d'eſcadre, qui montoit la Ville de

Paris, força ces deux vaiſſeaux à l'abandonner : tous

les autres de rang inférieur évitèrent le travers du

vaiſſeau la Bretagne & des autres vaiſſeaux de force

de la ligne Françoiſe ; mais ce fut un petit nonmbre,

parce qu'on n'en comptoit que 4 de 64 canons dans

les 29 qui ſe préſentèrent en ligne ; 5 autres étoient à

3 ponts, & 2o de 3o ou de 74 canons. La ligne Fran

çoiſe étoit formée par 2 vaiſſeaux à 3 ponts, 2 de

8o canons, 1 3 de 74, 9 de 64 & 1 de 5o. Deux

vaiſſeaux avoient été ſéparés de l'armée dans la nuit

du 2 ; au 24 ; 3 petits vaiſſeaux étoient en réſerve au
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vent : la ligne n'étoit donc compoſée que de 27 vaiſ

ſeaux. Indépendamment de la ſupériorité du nom

bre des bâtimens, les Anglois avoient auſſi celle

d'une artillerie conſidérablement plus forte en calibre

& plus nombreuſe. Éa poſition au vent donnoit encore

undéſavantage à l'armée Françoiſe : tous les vaiſſeaux

de la ligne, à l'exception de ceux à 3 ponts, ne pu

rent faire uſage de leur première batterie entière,

l'inclinaiſon † vaiſſeaux, qui faiſoit plonger les

canons dans l'eau, obligeant à les rentrer & à fermer

les ſabords. On eſt étonné que la ligne Angloiſe,

qui faiſoit jouer librement toute ſon artillerie haute

& baſſe, ait pu être déſemparée au point où l'Amiral

Keppel aſſure qu'elle l'a été par l'effet des ſecondes

batteries ſeules des vaiſſeaux François inférieures en

nombre & en forces. Les deux armées combattirent

à bord oppoſé. Le Comte d'Orvilliers, dans la vue

d'ôter à l'armée Angloiſe l'avantage que lui donnoit

ſa poſition de ſous le vent pour faire uſage de toute

ſon artillerie, fit le fignal d'arriver à l'eſcadre bleue :

le fignal ne fut pas d'abord apperçu, & lorſque l'in

tention du Général fut connue de cette eſcadre, le

mouvement ne pouvoit plus être exécuté aſſez promp

tement pour avoir ſon effet, qui étoit de couper l'ar

rière-garde ennemie; mais bientôt toute la ligne re

vira par la contre-marche, & à 4 heures & demie,

eile étoit en bataille ſous le vent de la ligne Angloiſe.

Les ennemis, qui avoient déja reviré pour charger

l'arrière garde Françoiſe, voyant la ligne régulière
ment formée, furent arrêtés dans leuré§ 5

1'Amiral Anglois fut forcé de faire un mouvement

rétrograde, & profita de ſa poſition au vent pour ſe

rallier à l'ordre de bataille ſtribord, qu'il parvint à

former avec le tems. Dans cette poſition, l'Amiral

Keppel étoit le maître d'engager le combat : l'armée

Françoiſe ne pouvoit que l'accepter; il ne lui étoit pas

ſſible de contraindre l'armée ennemie à le recevoir :

elle ne pouvoit donc que la pourſuivre à la route
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ſes troupes de Gibraltar, & de les faire revenir reſ

pirer leur air natal «. A ces lettres nous en joindrons

une autre de Cadix. » Le 4 de ce mois (Juillet)

à minuit il arriva ici un courier extraordinaire de

Madrid ; & le lendemain à la pointe du jour il ſortit

de cette baye 2 navires marchands , à bord deſ

quels s'étoient embarquées ſecrètement 2 perſonnes

de diſtinction. Le bruit s'eſt répandu depuis que l'Eſ

pagne avoit reconnu l'indépendance des Etats-Unis,

& que ces inconnus en alloient porter la nouvelle au

Congrès «.

Suite du Traité entre l'Eſpagne & le Portugal.

8o. Pour éclaircir & déterminer formellement

le ſens ſous lequel on entendra ledit article ſé

paré au ſujet du commerce entre les deux nations,

L. M. C. & T. F. ont convenu & ſtipulé, que l'on

ſe règlera & ſuivra exactement les articles III & IV

du traité du 13 Février 1668 , garanti par la Gran

de-Bretagne, renouvellé & ratifié par l'article du

traité préliminaire de limites du 1er Octobre 1777,

leſquels articles ſont à la lettre comme ſuit ;

Art 3. Les ſujets & habitans des domaines poſſédés

par l'un & l'autre Roi, vivront en bonne union&

amitié, ſans ſe reprocher, ni ſe témoigner le moin

dre reſſentiment des torts & offenſes paſſées. Bien

au contraire ils pourront entrer & ſortir librement

d'un Royaume à l'autre, ſe traiter & fréquenter

mutuellement, & faire entr'eux le commerce, tant

par terre que par mer, en pleine & entière liberté &

sûreté , & ſur le même pied qu'il ſe faiſoit ſous le

règne du Roi Don Sébaſtien.

• · La fuite à l'ordinaire prochain.
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